COMPTE  REND 


Par  bernard  (de  Saintes) 


sua  h±  PARTIE  CRITIQUEE  DE  SA  MISSION: 


Imprime  par  ordre  de  la  CoNYswTtoE  eatiqkale. 


Xji  foupçon  de  l’inconduite  ne  doit  pas  pefer  long-tempa 
fur  la  tête  d’un  repréfentant  du  peuple,  ôc  la  C^nveniiou 
nationale  attend  fans  doute  avec  impatience  Ja  j unification 

^nhwberrv  ^ 

XUôRAay^ 


Faits  imputés  à Bernard , & réponfe. 


de  ceux  de  Tes  membres  qui  ont  pu  efTuyer  des  reproebe* 
graves  \ e'eft-  pourquoi  elle  a permis  à ceux  qui  feroient  at- 
taqués, de  faire  imprimer  leurs  défenies. 

Jaloux  de  Ton  eibme  & de  la  confiance  de  mes  conci- 
toyens, j’ufe  du  droit  qui  m’ell  accordé:  je  prouverai  que 
je  n'ai  du  perdre  ni  Tun  ni  Tautre. 

La  vérité  coulera  de  ma  plume  fans  y être  salie  par  b 
fiel  ou  la  paillon  : je  fuis  trop  convaincu  que  tous  nos  maux 
dérivent  de  ces  deux  vices,  pour  ne  pas  les  abliorer  & m'en 
abUenir. 

Aiuli , loin  d’en  vouloir  à Lecoinrre  d’avoir  extrait  des 
papiers  trouvés  chez  le  tyran  P.obelpierrc , une  pièce  fabri- 
quée centre  moi_,  pour  , la  rendre  publique  fans  me  la  com- 
muniquer ôc  entendre  mes  obrervaûoiis , je  f en  remercie  au 
contraire , parce  que  cette  pièce  ayant  (ans  doute  été  lue 
par  piuf eurs  perfennes , une  converlaricn  particulière  n’an- 
roit  pu  détruire  les  préventions,  comme  le  fera  une  ré- 
ponfe  publique  : je  (uis  feul  ment  rnonifé  pour  Lecointre 
qu’il  annonce  avoir  agi  dans  1 intention  de  le  venger  d une 
motion  que  j’avois  faire  contre  lui,  dit- il , dans  fon  ahf&nc&^ 
qucind  lui-même,  pour  en  éviter  les  fuites,  donna  fa  dé- 
milfion  de  fecrétaire  de  la  Cenvendon  nationale. 

Pou 
hs  faits 


loii  cie  «ac  la  l'un 

our  mettre  le  plus  de  clarté  polfble,  je  vais  rappeler 
“airs  qu’il  m’impute , ^ y répondre  article  par  article. 


Je  n’ai  point  ordonné  la  rüfpenficn  de  l’inventaire  j mai« 
cornme  Ja»  troupe  avoit  be(oin  de  quelques  .barimens  du 
Ciiâreau  pour  fe  cafetner , je  conciliai  verbakmenr  à l’ad- 
^mftrarioH  de  commencer  à vendre  ee  qui  étoit-iaveiatojEié^ 


« Bernard  a fait  commencer  Finventaire  des  meubles  du 
» ci  devant  château  de  Montbcüârd,  Fa  fait  iufpendîe,  de 
^ fait  procéder  à la  vente  (ans  clôture  d’inventaire  «. 
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pendant  que  d’autres  commiiraires  continueroient  l’inven-' 
taire , ee  qui  fur  fait  fans  ordre  écrit  de  ma  parc  ; je  crois 
même  me  rappeler  qu’au  lieu  de  deux  féances  de  vente  par 
jour,  il  n’y  en  eut  plus  qu’une  fur  la  fin,  pour  confacrer 
i autre  à la  fuite  de  rinventa.ire. 

A R T.  I L 

« Bernard  a fait  confondre  les  effets  des  abfens  & des 
" Allemands  fortis  en  fuite  des  paife-ports  qu  il  leur  a don- 

nés  3 avec  ceux  du  chateau  3 ians  inventaire 

Réponse. 

D’  abord  je  n’ai  voulu  donner  aucun  palTe-port,  Sc  j’ai 
renvoyé  cet  objet  à la  municipalité  , qui  en  a accordé  à 
deux  ou  trois  domeftiques  qui  n’avoient  point  de  meubks , 
& à un  fecrétaire  du  ci-devant  prince,  qui  a emporté  ou 
difpofé  à fon  gré  de  fes  meubles. 

Enfuite  3 j’avois  appris  que  quelques  citoyens  avoient  chez 
eux  des  objets  appartenant  à Winemberg  ou  a quelques 
émigrés  de  fa  fuite. 

N ayant  à eer  égard  aucun  renfeignement  pofidf,  je  fs 
une  proclamation  pour  avertir  les  citoyens  nui  avoient  des 
effets  3 ^den  faire^  leur  déclararion  à radnimifcrarion  de  dii- 
tricl",  dans  un  délai  fixé,  d après  lequel  je  les  menaçois  de 
les  faire  pourluivre  comme  recéleiirs. 

Cette  proclamation  opéra  quelque  effet  ; car  pluiieurs 
citoyens  déclarèrent  par  écrit  à l’agent  national  du  diftriâ: 
les  eËbts  donc  ils  étoient  dépofitaires  , & j’ordonriai  de  les 
apporreip  à la  falle  de  vente  j Sc  s’il  n’en  fut  pas  fait  un 
nouvel  inventaire,  c’efe  parce  que  les  déclarations  écrites 
Sc  lignées  des  dépofitaires,  contenoient  la  deferiprion  de 
ces^effets  : cependant  je  me  rappelle  que  l’agent  national 
pafta  quelques  jours  à faire  procéder  devant  lui  à la  def- 
cription  de  quelques  meubles  qui  éioient  dans  des  maifons 
de  campagne. 

A R T.  I I r 

. « Bernard  a vendu  de  fon  chef,  fans  criées,  une  ma-" 
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9>  chine  élecSfcrique  pour  300  livres,  quon  afliire  valoir 
4000  livres 

Pv  É P O N s E, 

L'exagération  ne  coûte  rien , c'eft  l’affaire  d’un  zéro  de 
plus , ôc  ceux  qui  connoiffenr  ces  machines  fauront  à quoi 
s’en  tenir.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  celle  dont  il 
s’agit  n’étoit  pas  complète , & que  les  grands  vafes  étoient 

calFés.  ^ ^ ^ t f -r 

Ce  qu’il  y a de  certain  encore , e’eft  qu’il  en  a été  mile 
une  en  vente,  moins  grande  à la  vérité,  qui,  après  des 
criées,  a été  adjugée  à moins  de  80  liv. 

Fâché  d’apprendre  que  des  objets  qui  paroiffoient  être 
d’un  prix  plus  conféquenr,  s’adjugeoient  à un  ü modique, 
je  défendis  de  mettre  l’autre  en  vente,  décidé  à l’envoyer 
au  comité  de  falut  public  *,  mais  fur  ce  qu’on  m’obferva 
que  cette  machine  n’étoit  pas  complète  , que  les  autres 
vafes  poiUToient  fe  brifer  dans  1 emballage  ôc  le  tranrport , 
que  Paris  d’ailleurs  ètoit  le  centre  où  ces  objets  fe  perfec- 
tionnoient,  ôc  qu’il  étoit  très-difficile  d’en  faire  parvenir 
dans  l’intérieur  des  départemens , je  ne  crus  plus  devoir  en 
rifquer  le  tranfport.  - 

Je  m’informai  alors  s’il  exiffoit  dans  le  pays  quelques 
amateurs  qui  puffeiit  y mettre  un  prix  raifonnable  *,  on  n« 
m’indiqua  que  le  citoyen  Berger,  qui  s étoit  conlacre  a 
l’étude  de  la  phyfique  : je  le  fis  venir  , ôc  il  me  proteita  qu  il 
ne  pouvoir  facriher  que  potir  cet  objet,  en  ma- 

joutant  qu’il  croyoit  que  cette  machine  valoir  davantage  , 
mais  que  fa  fortune  ne  lui  permettoit  pas  de  donrier  plus  , 
ce  qui  me  fut  atteffé  par  les  cicoyèns  de  Montbéliard. 

Pkifieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  que  perfonne  offrit  un 
plus  haut  prix  de  cette  machine , quoique  tous  ceux  qui 
venoient  à la  vente,  ou  pour  autres  affaire,  1 aient  exa- 
minée, ôc  c’eff:  alors  que  je  dis  au  citoyen  Berger,  que  la 
France  defirant  protéger  tous  les  artiftes,  je  conleiitois  à 
ce  qu’il  prît  cette  machine  pour  300  liv.,  & Invitai  a cul- 
tiver Tes  talens  ôc  à en  aider  fes  concitoyens.  Ce  tait  seit 
palfé  allez  publiquement,  pour  que  les  fonéÜonnaires  pu- 
blics de  Montbéliard  puiiient  en  rendre  compte , u:  lis 
ajouteront  qu  ils  en  furent  tous  fatisfaits. 


y 

On  ne  dira  pas  que  ce  Berger  fut  une  de  mes  créarures*, 
je  ne  le  connoilTois  pas , Sc  je  ne  lui  avois  donné  alors 
aucune  place  : radminiftration  de  dülrid  i’avoit  placé  dans 
fes  bureaux  (ans  ma  participation. 

Certes,  fi  la  République  emploie  tous  les  moyens  pour 
encourager  les  artiftes,  il  inétoit  permis  fans  doute,  dans 
un  pays  que  je  veiiois  de  conquérir , de  faire  quelques  léj 
gers  facrifices  pour  honorer  les  arts  Sc  gagner  le  cœur  dès 
citoyens- à la  France:  eh  bien!  fans  aucun  facrifiee  réel, 
je  crois  y avoir  aifez  bien,  réuflî,  puifque  tous  les  citoyens 
de  ce  nouveau  diih'ici:  ont  demandé  avec  force  leur  réunion 
confiante  à la  France. 


Art.  I V. 

« Un  jour  la  vente  étoît  clofe  , Bernard  , accompagné  de 
Mander,  qui  fe  dit  commilfaire  du  comité  de  falut  pu- 
» blic,  remit  au  citoyen  Macler,  greffier  a la  vente,  une 
note  d’effets  Sc  meubles  qu’il  lui  enjoignit  d’enregiflrer, 
« comme  ^adjugés  au  juifTrefoux,  abfent.  L’enregidrement 
ordonne  a été  fait  fur-le-champ , fous  la  dictée  de  Ber- 
» nard,  & le  prix  de  ces  meubles  Sc  effets  a été  payé  par 
Bernard  ou  par  Nauder.  r / r 

Ces  meubles  confident  en  quatre  articles  • 

” L’un  de  ludres,  pour , 2,700  liv. 

” Le  fécond,  douze  flambeaux  de  cridal,pour  \oo 
« Le  troifième,  de  quatre  pieds,  colonnes, 

« plâtre,  moulures, ^ 

r quatrième,  de  trois  figures,  plâtre,  avec 
ludrecridal, f . . . . ^ ,00 


Total, 


5 5^00  lir. 


Réponse. 

Ici,  loin  de  me  blâmer,  la  République  me  devroit  quel- 
ques remerciemens  pour  le  bien  que  je  lui  ai  fait. 

Il  y avoir  dans  le  chateau  de  Montbéliard  vingt  ludres 
dont  un  plus  beau  que  les  autres:  la  vente  n’étoit  poiiK 
fréquentée,  fur-tout  par  les  riches  du  paysj  car,  foitarif, 
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tocrarie,  foit  crainte  du  retonr  du  prince,  ou  aiurcmenr , 
les  ciiovens  aifés  ne  parodloient  pas , te  perlonne  ne  vou- 
loir acnecer  des  luPrres.  On  Ternira  aifémen't  que  certe  efpèce 
de  meuble  ne  devoir  pas  être  recberchte  dans  un  petit  en- 
droit , dans  un  temps  où  le  luxe  étoit  mort. 

Un  ieiil  citoyen  de  Eefcrt,  je  crois  que  c’ed  le  payeur- 
général,  (e  préienta  pour  acheter  le  plus  beau  lufire.  Je  lui 
obiervai  qu'ciant  feiii  pour  endiéhr  fur  ce  meuble , je 
craigneis  qu’il  lui  fut  adjugé  beaucoup  au-cîeiTous  de  la  va- 
leur , de  lui  déclarai  que  sJl  ne  vouloir  pas  me  prometire 
de  le  faire  monter  julquà  uoo'  liv.,  il  ne  feroit  pas  mis 
en-  vente.  C 'e  prix  lui  parut  eJcefüf  j il  fit  quelques  difii- 
cultés,  & finit  par  y accéder. 

Ce  ludre  fur  mis  en  vente  : j’y  afliftai  pour  ne  pas  être 
trompé.  Ce  citoyen  le  porta  à liv.,  6c  perfonne  ne 
furenchérin  Je  fus  obligé  de  porter  Tenchère  a 199  iiv. 
19  fous  5 6c  par  ce  moyen  d’en  obtenir  le  prix  que  je  de- 
firois  5 6c , quelque  temps  après , il  en  fut  mis  en  vente  im 
de  ceux  qui  étoient  reftés  invendus , 6c  il  tut  adjugé  à 
moins  de  40  liv. , le  p|:ocès- verbal  dê  vente  en  fait  foi. 

Que  devoir  faire  un  repréfentant  du  ^peuple  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  de  la  Bvépublique  î - Sans  douce  ce^qiis 
je  ifs,  c’df-à-clire  prendre  des  informations  & des  mefiires 
capables  de  procurer  un  prix  raiionnabie  d’objets  preiqu  in- 
vendables, ,&  qui  alloient  demeurer  en  pure  pt-rte  à la 
fin  d’une  vente,  ou  livrés  peur/riepà  une  enchère. 

Le  juif  Trefoux  avoir  lOurni  beaucoup  de  draps  a la 
République  j il  étoit  dans  i’enthouf afme  de  'ce  que  la  Con- 
vention avoir  * décrété  la  mention  hcncrable  d un  don  pa- 
rriodque  par  lui  oJert.  Je  chargeai  Naufet  daller  a Be- 
forr  lai  propofer , non -feulement  ces  objets,  mais  encore 
im  paquet  de  ’ livres  allemands  dont  perlonne  ne  vouloir. 
TrefouX  vint  examiner  les  objets , oc  promit  de  prendre 
les  dhvhuit  iuflres  à ijo  liv.  pièce  pu  flambeaux  de  enflai 
pour  3 CO  liv.',  quatre  pieds  de  colonne  de  plajre , pour 
liv.  3 tiaii'S  .figures,  aufli  en  plâtre è pour  100  hv. , 6c' les 
livres  allemands^  à 3 liv.  le  vehinie  3 mais  à ccmdirion  que 
je  lui  pcrmeùrois  de  faire  rranfporter  en  Suiiie  , non-lc.u- 
lement  mus  ces  obiers,  mais  encore  les  autres 'me üdL's  de 
luxe  qu’il  pourreit  acheter  è l’encan  : ce  que  je  promis  d aur 


tant  plus  volontiers  5 c|u  outre  1 avantage  c|ul  ailoit  ré“ 
fuicer  pour  la  vente  3 c eft  ciue  j etois  nanti  dun  arrête  du 
comi  é de  faiut  public,  qui  pennetroit  rexpottatipn  des 
jîu^ubics  deluxe  , excepté  i s matières  dor  ôc  d argent.  Ire" 
faux  - nvoya  des  fonds  à Mander,  pour  payer,  Ôc  il  fallut 
bien  établir  cc  paiement  fur  le  procès- veLoal  de  vente,  pour 
la  comprabiiicé. 

11  ed  vrai  que  Trefoux  ni  avoir  olfort  de  vendre  ces  efo 
fets  en  Suide,  peur  le  compte  de  la  République , ^ & den 
remettre  b produit  (ans  au  re  ré.nbudon  que  fes  débourrés > 
niais  ne  voubait  nen  donner  au  hazard,  je  préférai  un. 
prix  iixe,  de  fexpérieiice  ma  prouvé  que  j'avois  biep  fait , 
puibqrae  les  Suifes , ious  prétexte  de  ne  pas  donner  lieu  :a 
la  rupture  de  la  neutralité  avec  le  duc  de  Wirtemberg,  l un 
des  princes  d’AlLtm-gne,  ne  voubireni:  pas  (ouforir  la.vente 
de  ces  effocs,  de  Trefoux  a été  obligé  de  les  faire  recon- 
duire en  1 rance:  ainfi  , je  ndû  eu.  que  lieu  ^de  me  félicitep 
de  ma  manière  Tagir  j & , le  10  pluvioie,  j’inftruiris  le  cp- 
mi  é de  fabi.  public  du  refus  des  Balois,  preuve  que  j ai 
agi  bns  mvbne.  Jljome  que  Trefoux,  qui  eft  à Paris , vient 
d.  mbiiî  uer  avoir  revendu  pour  oco  iiv.  ce  que  je  lui  avo.is 
vendu  3100  liv. 

Art.  V. 

« Une  voiture  a été  adjugée  pour  30e  îiv. , ôc  il  en  ref* 
» toit  une  au  re  que  Bernard  a dit  vouloir  garder  pour 
» lui-mème  , étant  de  meme  valeur  que  la  première  : en 
5^  conféquence  il  a enjoint  au  commilfaire  à la  vente  de 
porter  cette  voiture  fur  les  cahiers  de  vente  , quoiqu  elle 
nbiit  été  ni  eHimée,  ni  inventoriée , ni  mife  en  criées 
5^  ce  qui  a eu  lieu 

Réponse, 

Mon  collègue  Flieger,  en  paiiant  à Montbéliard 3 m avoir 
cliargé  de  lui  aclaerer  une  voiture,  li  elle  n’étoic  pas  trop 
■chère  j ce  furent  ces  expreiilons.  îi  fut  mis  en  vente  un 
cabrioler  à quame  roues , allez,  propre  : un  horloger  du 
■dibtiül  de  Bel'orr,  appelé  Chapy^,  & moi,  fûmes  les  feuls 
<^üi  enchériiiions,  de  nous  y rmmes  une  telle  chaleur,  qif il 
moncit  fulqibà  poo  üv;.,  xiu  grand  étonnement  des  fpeefa- 
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tpurs, 


prile,  parce  que  je  craignis  que  mon  col- 

rou^’at  rrop  cher. 

( n met  rn  une  ancienne  berline  couleur  brune . 

dcn;  1 Ce. nie  j^arme  à neuf  de  drap  ver- ^ on  la  porte 

a .CO  uv.,  6^  elle  aemeure  là.  Pâché  de  voir  ii  peu  d’ar- 
aeur  a porter  les  choies  à leur  valeur,  je  déclare  que  jV 
VOIS  denon  d acnerer  celle  .ciii  étoit  à coté  , Couleur  jaune  ; 
m quoîon  die  bn  moins  bonne,  je  ne  la  prendrois  pas 
i)  -i  ne  momor  pav  au  moins  à 500  liv.  Vovant  quV 
ne  ;:o;tnc.ocniicj^^  point , je  le  fis  ôc  parvins  à faire  monter 
la  nymi.re  jiÿma  300  liv.,  lorfquelle  fut  adjugée, 
je^  r dr  r le  meme  prix  de  la  fécondé,  qui  me  fut 

aGi-.'g  ^ non  pas  fecrèrement,  mais  publiquement,  furie 
•L  ü la  ventej  non  pas  fous  un  nom  fuppofé , mais 
iOi  , e mi' n : car  jainais  je  n ai  voulu  tenir  une  conduite 
ocr- 1 , • die  ne  convient  nu  aux  hommes  de  mauvaife  foi. 

bien  d’autres  berlines,  carrofTes  & chaifes  de 
pc.’ïe;  mais  qu  on  life  le  procès-verbal  de  vente,,  & qu  on 
ai  rrroge  ceux  qui  y . ont  alFifté , & on  fe  convaincra  que 
^ ^ les  obiers  en  général , fur  lefquels  j^ai  enchéri,  ont 
t mieux  vendus  î aulîî  n aimoit-on  pas  beaucoup  à 
0;e  ^cir  paroi' re. 

^ e n’ai  pa^  vu  mon  collègue  Fliéger  depuis,  & j’ai  été 
ob  ige  de  garder  la  voinire,  qui  étoit  fî  vieille,  quindé- 
prn.ian.men:  des'  répara  ions  que  j’y  avois  fait  faire  avant 
h loupe  n -es  pourries  ont  calTé  en  chemin,  ôC 

j n -O,  lai  me  me  de  nouvelles  à Dijon* 

Au  ie,te,  pour  prouver  que  je  n’ai  point  acheté  cette 
voi  .me  pour  la  revendre  & en  faire  mon  profit,  c eft  que 
je  lui  f Deere,  que  le  premier  qui  voudra  me  tembourfer 

ce  qu  elle  rne  coûte  , 1 aura  ; car  je  ne  trouve  aucun  plaifir 
a payer  un  loyer  pour  un  objet  inutile. 


« oeinard  &^Nauder,  en  fuite  des^^ventes  prétendues 
F l'es  au  juif  I refoux  : om  fait  charger,  pour  le  compte 
voi  ures  d effets  qui  ont  été  conduites 
a tiaie,  tn  is  par  des  chevaux  d’artillerie^  ôc  les  deux 
autres  par  les  chevaux  du  citoyen  Rochet , maître  dè 


1 


Iminirtrarion  du  diftrid  s’ed  inutilement  ©p- 
icvement  de  ces  effets 

Réponse. 


cet  article  efl  tellement  faux , 
;it  du  Mont-Terribie  lors  du 
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» forges  à Audaincourt.  Les  Bâlois-  n'ont  point  voulu  ieuf* 
M frir  le  depot  ou  la  vente  de  ces  meubles  chez  eux  j en 
*•  C0lîléc]ueiice  ils  \ Aricroiî-r»  r\\  iîc  fn-nr 

w encore. 

« Nota.  L'adi 
» pofée  à r< 


Ce  qui  ni  eftperfonnel  < _ _ 
que  j’érois  clans  le  département  du  — 
chargement  & départ  de  ces  effets,  & quaj^ant  appris 
mon  retour  que  le  commiffaire'  des  guerres  1 hiébaud  avok 
prêté  des  chevaux  d’artillerie  pour  aller  jufqu  à Befort , 
je  l’en  blâmai  & lui  défendis  d’en  prêter  à l’avenir  à qui 
que  ce  fur:  le  citoyen  Naudet,  qui  eff  adueilement  à Pa- 
ris , peut  attefter  ce  fait. 

Au  refie,  fi  les  effets  achetés  par  Trefoux  font  encore 
à Arlefeim  , on  peut  y vérifier  qu’ils  ne  lui  ont  pas  été 
vendus  au-deifous  de  leur  valeur  , & que  fi  le  même  foin 
eût  été  employé  dans  routes  les  communes  de  la  République, 
«lie  auroit  quelques  millions  qu  elle  n a pas. 

Art.  VII. 

« Bernard  a vendu  au  citoyen  Froidot,  ci-devant  garde 
» du  frère  cadet  de  Capet , 168  onces  d’argenterie  au  titre 
» d’Allemagne,  provenant  des  églifes  , pour  4 liv.  l’once, 
**  tandis  que  la  valeur  en  efl  fixée , par  décret  de  la  Con- 
» vention,  à f liv.  ii  f.  3 den.  l’once.  Froidot  a trani- 
* porté  cette  argenterie  à Bâle , où  elle  a été  vendue 


S il  exifte  un  décret  qui  fixe  le  prix  de  Targent  à 5 liv 
ti  f.  3 s’appli 

quer  qu’à  l’argent  de  France,  ëc  non  pas  à celui  de  FAI 
lemagne,  qui  e-fl  bien  inférieur. 

Suoi  qu’il  en  foit , je  n’ai  point  vendu  d’argenterie , 
que  jy:ix  que  ce  foie. 


Loi-fque  j^eus  conquis  le  Mcmtciiard  , jy  exigeai  un» 
con.ii  u-icn  de  ,400j000  iiv. , payable  en  nuixiéraire , eniTé 
Les  mams  du  receveur  du  ditl:nd>.  Pludeurs  eiioye..s  deman- 
deient  a e‘re  reçus  a acquiner  icur  con.nbuaon  en  ma- 
lae  L or  oc  d argent , à déhirc  de  numéraire  j ils  furent 
appuyés  par  les  autorités  ccnftituécs , & je  le  permis,  à 
iji  ciiarp  par  la  municipalité  de  Pire  efrimcr  par  des  cr- 
tvies  es  opjCts  pié(en;ts  en  paicnicnr,  de  manière  ou  ils 
pulienc  repr^fenler  la  mime  valeur  que  ce  qui  t-xir  du  en 
mimtrairepjcrdoi  nai  de  mime  de  faire  k'pcfce  ôc  efii- 
maricn  de j argenterie  odene  en  don  patriotique,  &,  peur 

caille,. je  peimis  au  receveur 
eu  umne.  uecnianger  au  poids , <î^-  diprès  fellimation,  les 
xaaticres  a or  & d argent  contre  du  numéraire.  A cela  les 
citoyais  gagnoient  la  %on  , & la  République  la  fonte, 
e uaninorr,  le  moyen,  de  fe  procurer  plutcic  les  objets 
qu  ene  etoir  oûiigée  d acheter  avec  du  numéraire  chez  le- 
tiangcrpcc  pe  aechet  qui  (e  trouve  lors  de  la  fonte-,  car, 
oans  i£s  calices  Ôc  enandeliers  fur- tout,  il  fc  trouve  du 
pioiTio,  du  Cuivre  & du  1er. 

La  muniapalité  diargea  le  citoyen  Vild,  orfèvre,  de 
cette  eflimauon , de  je  trouve  clans  mes  arrêtés  que  l’argen- 
tCiie  rut  efruriée  cnHérens  prix,  luivant  le  titre.  Tune  à 
y nv.  1 once  5 i autre  à j liv. , Sc  cfaLure  à 4 liv. , ôc  même 
a 3^nv.  ly  {. 

Letee  exbmation , dont  le  procès-verbal  elh  à la  munici- 
paLie,  ttoir-cl]e  jude  ? C'eÜ;  ce  que  jhgncre,  car  je  ne  con- 
nois  lien  dans  celte  pâme , mais  j’ai  du  moins  pris  toutes 
les  précautions  pour  que  la  République  ne  fût  pas  trom- 
pee,  Sc  je  crois  pouvoir  aliurer  qu’elle  ne  l'a  pas  été. 

A manqueir^  de  cuirs  pour  des  felles  & pour  faire  des 
icuiiers  a nos  braves  volcmaires  de  première  réquidtion  : 
i adminiitration  du  département  de  la  Haute-Saone  paffa, 
de  mon  confentemenr,  un  marclié  avec  >je  citoyen  P’roi- 
dot,  pour  œrte  fourniture  <&:  pour  des  cuivres  qu’il  devoit 
piendre  en  ouilfè,  rendre  à Vezoul  en  recevoir  le  prix 
en  -numéraire. 


C eft  pour  le  paiement  de  ces  fournitures  eiTentielles  que, 
manquant  de  numéraire,  j’ai  requis,  par  divers  arrêtés,  le 
ceceyeur  du  aiilridl  de  Livrer  à Rroidot  de  rar-geiiterie , fiî? 


II 

l’eftiiTiarion  qui  cri  avoit  été  faite,  ôc  que  ï^ioiaot  la 
poi-ée  à Baie  , après  Tavoir  converge  en  lingors  à Mont- 
ou  je  fus  appelé  pour  voir  le  cuivre,  le  fd  ëcle 
plomb  qui  fut  feparé  de  l’argenterie  lors  de  la  ionte.  nU 
iorpius  , les  comptes  du  receveur  du  diilnfl  du  Mcntp-diaid 
«îB  de  radrniniBradon  du  département,  levronr  Bcikmen^ 

tous  les  doutes  à cet  égard  , s il  pouvoit  en  exifcer,  ^ 

Au  relie , Froidot  a-t-il  été  dans  fa  jeunelle  gaïuc  cQ 
1*101  des  Oapet  ? Je  1 ignore  ^ inuis  je  fais  qu  il  a vole 
zèle  fur  iis  frontières  pour  la  defenfe  de  la  patrie,^ 
que  dans  ion  département  il  jouit  de  la  rcputanon  ü un 
hoiinêm  homme  de  d un  bon  patnore.  appelle  ao,^ 

putés  de  ion  dép3.rieiTient  qui  le  connoi lient. 

A R T.  V I I L 

« Bernard  a fbit_  emballer , pour  fan  propre  comrue.una 
table  de  marbre  bleu , grume  en  compartimens  j le  qci- 
» fième  voyage  du  capitaine  Cook,  avec  eilampes  ugu- 
>•»  res,  Sc  un  grand  Atlas.  Ces  objets  n ont  été  ui  lUveu- 
” tOiiés  ni  mis  en  vente  ». 

Réponse. 

Comme  cet  emballage  a été  rait  publicpaemenp  p"r  le  ci- 
toyen G L-.yo'-,  relieur  a Montbeliitrd  , je  luis  iLniu'is  qu  un 
air  omis  dans  cette  nom  la  plupart  des  objets  ernb.ines.  Jo 
vais  les  rappeler,  car  j’en  ai  confervé  lériir. ^ 

J’ai‘  fai emballer  clans  trois  caiiies  une  table  de  im-CTe; 
les  voyages  de  Cook,  en  quatre  volumes  in-q.^.  ; un  grand. 
Allas,  le  tableau  topographique  de  la  Siiiile,  deux  volumes 
in-foL  j deux  vafes , vingt-neuf  tableaux  cle  dilGinntcs  gran- 
deurs j dix  cahiers  des  cokuiiies  mpiiattiques,  reUgitiix  ôc 
militaires  de  toutes  les  nations , le  commerre  des  deux 
Indes,  cinq  volmiies  in-4^.  un  recueil  de  canes  ru.cgra^ 
priiqiies,  plans,  vues  ôc  médailles  de  bancienne  Gfèn.'>uri 
volume  broché  j les  voyages  do  Corneille  ixDrun  en  i cri-e,. 
Moicovie  , Syrie,  écc.,  euricl  i de  rai'lé:nckvjces ; tiev'x  vo- 
lumes in- fol.  5 les  mémoires  de  Brandebourg,  avec  descarres 
géographiques,  vofume  10-4".  j une  (prière  en  quatre 


cartes  colées  fur  bois,  une  grande  carte  étrangère  colée  fùr 
toile;  un  planifphère  portatif,  un  petit  Atlas,  trois  autres 
cartes  étrangères  , dont  Tune  dans  fon  étui  ; & li  je  n en 
ai  pas  fait  emballer  davantage , c'eft  que  je  liai  rien  trouvé 
de  plus  qui  en  valût  la  peine. 

Ces  trois  cailfes  ont  été  conduites  à Befançon,  de  là 
elles  ont  été  remifes,  le  13  pluviôfe  de  Tan  2 , au  voitu- 
rier Péchey , dont  j’ai  le  reçu,  pour  erre  conduites  à Paris  , 
au  comité  de  falut  public,  à qui  j’envoyai  l’état  de  ce 
qu’elles  contenoient. 

Le  comité  de  falut  public  a tellement  reçu  ces  cailles , 
quil  a encore  dans  fa  falle  de  féance  deux  des  tableaux 
que  je  lui  ai  envoyés,  & que  la  commiffion  des  monu- 
mens,  à qui  je  n’ai  rien  adreifé,  m’a  remercié  par  une 
lettre  lignée  Mulot , fecrétaire , d’avoir  fongé  aux  arts , 
ôc  couvert  de  mon  écharpe  les  objets  principaux  qu’ils  re- 
vendiquoient , Ôc  les  anciens  membres  du  comité  de  faiut 
public,  peuvent  rendre  compte  de  ce  fait. 

A R T.  I X. 

Bernard  a remis  gratuitement  au  citoyen  SchilFer , 
* concierge  du  châteaü  de  Montbéliard  & le  condu6i;eur 
« des  e^éts  à Baie , une  pendule , un  Atlas  ôc  pluheurs 
«^  livres 

Réponse. 

Loîs  de  l’inventaire  des  meubles  du  château,  Schifrer 
vint  me  dire  que  l’officier  public  vouloit  y comprendre  une 
pendule  ôc  quelques  livres  qu’il  avoit  chez  lui  ôc  qui  lui 
appartenoient.  J’avoue  que  je  me  défiois  un  peu  de  cet 
ex-agent  du  prince,  ôc  je  voulus  voir  par  moi-même  les 
©bjets.  Je  fus  chez  Schiffer,  ôc  je  vis  une  vieille  pendule 
très-commune  , que  je  crois  même  être  en  carton , ôc  trois 
©U  quatre  livres  de  prières  : je  rougis  alots  de  ma  démar- 
che, Ôc  je  dis  à Schiffer:  garde  ces  objets  puifquils  font 
à toi  ; dans  le  doute , la.  République  aimer  oit  mieux  t en 
faire  préfent  que  de  dépouiller  un  malheureux^  Serois-je  donc 
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«oupable  pour  avoir  été  bon  plutôt  que  eruel  ? Cela  feroic 
,aflèz  étrange. 

Quant  à FAtlas,  je  nen  ai  pas  vu^  d’autres  que  ceux 
que  j’ai  envoyés  au  comité  de  falut  public,  pour  lequel 
j ai  eu  foin  de  faire  conferver  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre. 

A R T.  X. 

« Tous  les  livres  allemands  ont  été  vendus  au  juif  Tre- 
« foux , abfent , pour  700  liv.  5 fans  avoir  été  mis  ea 
V vente 

E.  É P O N s s. 

J’ai  déjà  répondu  à ce  fait  à l’article  III  des  ludres  ; 
j’ajoute  qu’il  fut  déclaré  à la  fociété  populaire,  que  per- 
fonne  n’auroit  voulu  donner  ce  prix-là , ôc  qu’un  libraire 
de  Befort , qui  étoit  à la  vente , a fait  la  même  décla- 
ration. 

Art.  X I. 

« Bernard,  craignant  fans  doute  les  reproches  que  la  fo- 
^ ciété  populaire  de  Montbellkrd  lui  auroit  adreflés  fur  fa 
» conduite  & fur  celle  de  fes  agens , n’a  point  ofé  paroître 
» dans  cette  fociété  ».  ^ 

R É P O N s E. 

Je  rougis  d’avoir  à répondre  à un  fait  aufîî  abfurde. 
Moi , craindre  des  reproches , quand  je  n’en  méritois  pa^ 
même  de  ceux  qui  avoient  feuls  le  droit  de  m’en  faire  > je 
veux  dire  la  Convention  nationale  I 

Moi,  craindre  une  fociété  populaire  que  j’avois-  créée, 
dilToute  ôc  réorganifée  1 Moi , craindre  une  fociété  popu? 
iaire  quelconque,  quand  j’étois  invefti  de  pouvoirs  jlli^ 
mités  ! 

Mais,  demande  donc , Lecointre  , à notre  collègue  Fou& 
fedoire,  qui  m’a  vu  à la  fociété  de  Montbéliard,  lî  j’avois 
i’air  d’y  cràindre  fes  reproches. 

.Demande  à notre  collègue  Lejeune,  qui  m’a  vu  dans 
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celle  d’Auxonne,  Sc  fur- tout  dans  celle  de  EeTsnçon,  lorf- 
que  je  idy  avois  plus  de  pouvoirs  , &c  après  que  Robef- 
pierre  cadet  y avoit  juré  ma  perte,  & que  les  fcctateurs 
crurent  devoir  y demander  compte  de  ma  conduite  -,  de- 
mande , dis- je,  à Lejeune,  fl  je  m'y  mon. rai  digne  de  la 
repreicnraiion  nationale:  c'ell:  à lui,  plutôt  qu'à  moi,  d'en 
rendre  compte. 

Demande  encore  à notre  collègue  Edouard , qui  m’a 
Tîî  pendant  huit  jours  conrècuiifs  dans  celle  de  Beaune  , 
occupe  à épurer  les  autorités  conhituees  , èe  qu'il  dhe  li 
J’ai  paru  timide  ou  Hagomeur  j fi,  plus  d’une  fois,  je  n'y 
ai  pas  contrarié  le  vœu  de  cette  iociété  , & ramenée  (é- 
vèrei]'.en:  aux  principes  de  la  plus  ftriéîie  juilice , & fur-tout 
fur  le  maire  d’alors , chez  qui  je  Icgeois  , que  je  deilituni 
en  pleine  Société,  dont  ü étoit  membre  j lur  les  juges  du 
trinunal  6c  le  lieutenant  de  gendarmerie  , que  je  conlervai 
conirc  le  vœu  de  la  (ociùi'j , de  ennn  far  Jardet , prélidcnt 
de  la  (ociété , que  j’ai  deftirué  , pendant  la  préiidc-nce,  de 
la  plac^  de  membre  du  comité  révciiidomiairc  , quoique 
fa  femme  iupei'be  (e  jidàü  de  diriger  à (on  gré  les  opé- 
rrufons  des  repréientans  du  peuple. 

Enfin,  deiT-ende  aux  fociétés  populaires  de  routes  les 
commîmes  où  j'ai  été  en  million , (1  je  les  ai  évitées  , fi 
j’ri'paru-en  homme  ioible  ou  en  flagotneur,  & h j'ai  cher- 
ché à éviter  leur  regard;  interrogez  fur-tour  celle  de  Ve- 
zoiil,  qui,  dominée  par  Embelpierre  , ne  m’ainioir  pas;  Sc 
demande-lai  h je  n’ai  pas  eu  le  courage  , en  face  de  ce 
tyran  y de  tenir  rn  langage  oppofé  au  lien. 

Et  l’on  m'aceufetok  de  m’être  éloigné  d'ime  (ociéré  po- 
pulajî^e , dans  la  crainte  d'en  eiruyer  des  reproclies  i Non  : 
ceux . qui  me  c-cnnoiLient  ou  qui  m'ont  vu  opérer  ne  îe 
croiront  jamais , pas  même  deux  qui  ont  .pu  être  induits  à- 
fkgner  une  dénonciation  contre 

A ït  T.  X I L 

« Ciliofe  étrange  ! Bernard,  dont  les  pouvoirs  expirolenr  > 
fcllicite  radminilfradüu  du  dlitriâ:  de'  kii  délivrer  un 
cerrihcat  de  bonne  conduite  : l'agent  national , (on  pro- 
tégé,  en  fait  la  mopon,  A la  léance  du  premier  plu- 
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»»  Tiôfe,  un  membre  courageux  de  r,adminî?!:raâon  , le  ch 
to^cn  Êergei  , s oppofe  a la  délivrance  du  certilicacy 
’’  Ions  précexe  qu  il , a connoiliance  de  raies  qui  rendent 
” Bernard  iurpe.fb , ôc  demande  que  les  perfonnes  étran- 
« gères  qui  en  ionr  inflruites  , foienr  appelées  pour  les  ré- 
« vêler,  ce  qui  eft  exécuré  j de  après  les  dédarations  des 
V citoyens  appelés , le  cerriiicat  n'a  point  é^.é  deirvré. 

Mais , le  croit  on  i Bernird  inflruit  de  roopolirion  du 
républicain  Berger , le  de.^itue  le  même  jour  premier 
^ pluviôTe  5 &■  le  fait  incarcérer. 

” Enfin  , après  avoir  écarté  , par  un  abus  de  pouvoir  , 
?"  le  feui  obffacle  qu'il  avoir  rencontre  dans  l’obrendcn  du 
^ certificat , ii  i a obtenu  le  lendemain  2 pluvible 

Répons». 


Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  imaginer  rien  de  plus  ner- 
nae  que  la  redacfion  de  cet  article.  ^ 

Ce  feroit  eitecdivemenr  une  chofe  étrange  , qu’un  repré^ 
ien,mic  du  peuple  s oubliât  jtiiqii'à  mendier  des  certificats 
de  bonne  conduire  auprès  des  aurorirés  eonftituées  qu'il  e£* 
chaL-ge  de  burveiller , & ce  feroit  un  grand  crime  de  fa 
part  de  faire  incarcérer  ceux  qui  le  lui  refuferoient  par 
rapport  a ce  re.as  : de  pareilles  lâchetés  font  hors  de  nion 
caractère  eomme  de  celui  de  tous  mes  collègues. 

J ai  rempli  deux  rnhliom  : l’iiiie,  de  cinq  mois  dans  les 
deux  v^harentes^  1 autre  , de  huit  mois  clans  les  déoarremens 
aa  Jura  da  üo-ps  , de  k FWSaone,  de  l’A=n.  de  la 
Co,e-dür,  da  jvîont-Ternbie  & de  Saône  & Loire:  je 
tenoi!  mes  mi faons  de  la  Cons-caîion  nationale,  & non 
du  cornue  de  rapt  pubiic  , à qui  Je  ne  dois  que  mon  rap- 
pei;  mais  je  defîe  toutes  les  autorités  confti tuées  , toutes 
les  louexs  popmaires , toutes  les  communes  de  ces  dépar- 
wmens  de  poaroir  dire  que  je  leur  ai  demandé  un  citi- 
ât  quelconque  , m que  je  leur  aie  fait  connoître , en 
^ . in„re  que  ce  puiilè  être,  que  j’en  defirois  un  j je  ora- 
iS-mêrae^*'^^  ^ égard  la  déclaration  du  citoyen  Berger 

Ce  neft  donc  pas  pour  m’avoir  refufé  un  certificat  de 
bonne  conduite  que  j avois  deftitué  Si  fait  arrêter  le  citoyen 
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Berger , puifque  je  n’en  ai  jamais  demandé , mais  pour 
avoir  avili  la  repréfentation  nationale  , ôc  di  • qu'il  fe  foutou 
des  repréfentans  du  peuple  : ce  font  les  monfs  énoncés  dans 
mon  arrêté,  âc  je  n’ai  pas  cru  qu’un  foiiânonnaire  public 
fur-tout  pur  fe  permettre  de  pareils  propos . J’avois  pro- 
noncé la  même  peine  contre  le  citoyen  Bouillon  fils,  nommé 
commandant  de  bataillon,  qui  avoir  méconnu  mes  ane  és 
pendant  mon  abfence , Sc  dit  à la  fociété  populaire  qu’à 
Strasbourg  on  ne  refpeétoit  pas  les  repréfentans  du  peuple  , 
Sc  qu’il  y avoir  vu  traiter  ignominieufemenr  le  repréfen/ant 
Lémane , qu’on  avoir  fait  defcendre  de  la  tribune  de  la 
fociété  populaire. 

Ce  propos  excita  quelque  fermentation  , que  j’appaifai 
par  des  mefures  févères , mais  de  peu  de  durée,  puiique 
îa  détention  ne  dura  pas  bxuit  jours  ; car  mon  arrê-é  con  re 
Berger  eft  du  premier  pluviôfe , & je  le  fis  mettre  ^n  liberté 
le  7,  & le  rétablis  dans  fes  foncbions  le  lo,  parce  que 
j’appris  qu’il  avoir  tenu  ces  propos  dans  un  moinen’:  d irré- 
flexion, qu’il  avoit  toujours  donné  des  preuves  de  civifine, 
Sc  qu’il  efl  dans  mon  cœur  de  favoir  pardonner  : il  vint 
me  voir , Sc  m’embrafla  avec  fenfibilité  , il  n’y  a même  pas 
trois  décades  qu’il  eft  venu  me  voir  chez  moi  avec  le  ci- 
toyen Friez,  d’une  manière  très-amicale,  Sc  me  demander 
im  mot  d’écrit  que  je  lui  donnai  pour  notre  collègue  Ro- 
bert Lindet  : qu’on  juge  d’après  cela  s’il  penfe  avoir  éprouvé 
quelqu’injuftice  de  ma  part. 

Mais  fans  avoir  befoin  de  recourir  à d’autre  vérification, 
je  tranfcris  ici  la  lettre  que  m écrivit  le  citoyen  Berger  pen- 
dant fa  détention , Sc  que  j’ai  trouvée  par  hafird  dans  mes 
papiers,  Sc  l’on  verra  qu’il  ne  p^rle  pis  comme  un  homme 
innocent,  mais  comme  bien  repentant  de  fa  faute:  la  voici. 

« Représentant  Bernard  , 

M Tu  pourrois , je  le  fais , faire  durer  encore  la  peine 
que  tu  m’as  infligée  ^ mais  tout  te  fol  licite  à la  laire 
cefter  : d’un  côté  , ta  l^o/ite"  Sc  ta  générofite  ; & de  1 autre , 
V les  larmes  d’une  mère  que  j’aime , Sc  qui  fe  trouve  main- 
%»  tenant  dans  un  lit  de  fouffrances*,  celle  de  ma  femn:e, 
» de  mes  enfans,  de  tous  mes  proches  j de  mes,  amis,  Sc 

» enfin 
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»>  tnhn  propre  dooleiTr  ee  mes  h^rc:s>  Fermers  donc 
» que  je  reo^re  Jaîis  le  (eii)  de  ma  ramiUa  : fv  rt-lerai  , 
Fns  en  iordr,  aulli  loiip-mmps  que  tu  le  joueras  cou- 
Venir  j du  moins  je  pourrai  vaquer  à rues  aitidres  de 
commerce» 

» Signe IsAî^’-GrorsGH  Bcrger 

Voilà  comme  parle  l’iiommc  que  jdü  puni  j r^cdlà  la  lerrr® 
à laquelle  je  nàii  pas  écé  diiLeniible. 

On  ajoure  dans  la  note  que  mes  pouvoirs  explroient  j 
mais  le  dé. net  qui  m'avoir  nommé  ne  innivcdr  pas  le  temps 
de  ma  milnon  , Ôc  j’ai  demeuré  trois  ïuois  depuis  dans  les 
dépancmciis  de  la  Côrs-dOr  Ôc  de  Saône  Ôc  Loire.  - 


A R T.  X I I I. 

« L’agent  nadonal  nommé  Pury  , efl  un  banqueroutier  * 
pouiTuivi , dénoncé  dans  toutes  les  focié-tés  populaires 
des  départemens  du  Doubs , de  la  Haute- Saone^'  êc  du 
»>  Mont-Terrible.  Son  vrai  nom  til:  Perit-Cclas  j il  a changé 
*>  de  nom  pour  échapper  aux  p0iiirulces 

E.  à P Ô N s Ek 

^Si  tous  ces  faits  fônt  vrais , on  ne  peut  pas  dire  qu  IL 
tn’étoient  connus,  ôc  qu’il  exidât  alors  une  loi  contre  les 
citoyens  en  faillite. 

Ce  que  je  faisj^celî:  que  lors  de  la  prife  de  Montbé- 
liard, Pury,  membre  du  confeii  d’adminlilratiorî  du  dépar- 
tement du  Doubs,  ôc  Guedot,  membre  de  celui  de  la 
Haute-Saone , étoient  à Montbéliard  pour  régler  quelques 
cbjett;  concernant  leurs  départemens  refpedtifs'^  d’après  une 
commillicn  de  leurs  adminiOirarions  , commillion  que  je  fus 
obligé  de  proroger  après  la  fupprellion  des  cenfeiis  de  dépar- 
tement , ce  qui  ne  fait  pas  contre  Pury. 

Ce  que  je  fais  , c eft  que  Pury  ht  réunir  , d\ine  vois 
unanime,  la  petite  république  de  Mandeure  à la  France, 
Sc  lui  fit  faire  des  dons  patriotiques.  * 

Ce  que  je  fais,  c’eft  que  tous  les  citoyens  de  cette  répi^- 
.Compte  rendu  par  Bernard,  g 


bliqiie  me  demandèrent  avec  iiillance  de  placer  Fury  dans 
radrnini:lTci:iGn  du  dildrld:. 

Ce  que  je  fais  , enhn  ^ c’efr  que  Fury  s’est  parfai ‘011*1611: 
bien  cunduir  dans  cette  adnuniidraticîî;  que  les  adminil- 
très  en  iont  larisraiîs  \ epue  le  diPtiicc  de  Ivl^n  beliard  pour 
éi.re  nouTeilement  français , eft  un  de  ceux  qui  fe  font  le 
mieux  conduits , oh  faibitraire  &c  la  tyrannie  ifonc  point 
pénétré  , de  où  il  n’y  a point  de  viedme  : voilà  des  faits 
centre  lelqiiels  viendront  le  brifer  toutes  les  clameurs  des 
fatyriques. 

Je  dois  dire  de  quel  œil  les  autori'és  conftituées  me  vi- 
rent partir  de  Moiicbeliard  : on  dira  peut-être  qu'il  y a 
de  r^rgucii  de  ma  part  dans  ce  récit  j mais  on  m’y  lorce  : 
fans  cela  on  l’eût  toujours  ignoré. 

Je  devois  partir  le  10  pluvioie,  & le  9 , toutes  les  au- 
torités conftiruées  vinrent  chez  moi , prononcèrent  Ôc  laif- 
sèreiiî  fur  mon  .‘bureau  les  dilcours  fuivans. 


Du  ÿ plaviôfe. 

« Le  confeii  - général  de  la  commune  de  Montbéliard  j 
informé  que  le  citoyen  Bernard  , repréfenrant  dn  peuple  , 
partoif  demam  , a arrêté  que  le  confeii  - général  de  la 
îTiUîiiciparrcé  de  Cverte  commune  fe  tranipOrreroit  en 
corps  chez  ce  rspréfentant , pour  lui  témoigner  fes  re- 
grets de  le  voir  partir  ^ ôc  pour  le  remercier  encore  une 
fois  d’avoir  apporté  la  liberté  dans  cette  ci-devant  pria-' 
cipauté-,  & d’avoir  donné  fos  foins  fous  mterruptioii 
pour  y établir  for  des  bafos  lolides  ce  qui  leul  peut 
rendre  les  hommes  heureux  , Ôc  qu’ils  doivent  avoir  de 
plus  facré  : la  liberté  ôc  l’égalité 

Gog^^el,  maires  David-Fréd.  Eernard;  Pierre- 
réde  Fayot  ^ J.  L.  Becker-,  Pierre  . Seiiloau  j brin  père; 
'uvernoy;  Léopcl-Frédénc  Verenet;  O-.  D.  Conc;  J.  G-, 
‘uvernofo,  J.  G.  Bayot  ; G.  G.  Rettée  ; & Charles-Samuel 


radnünyimion  du  iifinü  de  Mon:hdiard,  au  repréfenter.:  du 

''peuple  tierncud. 


•_  « T’j  pars  ^onc  ! Mais  3 avant  de  foiTir  de  nos  iniirs  , re- 

çoîs  le  témoignage  de  notre  reconno'iilance  âc  de  nos 
regrets. 

» De  notre  reconnoiirance  ! pour  ce  que  m as  oour 
» li^us,  Oiî  plutôt  pour  la  choie  pubHcjus  à Dnuel le  feule 
le  rapportent  toutes  les  peines  & les  (oins  irifatigables  niie 
tu  as  pris  pendant  ton  féjour  ici. 

” nos  regrers  ! Ah  ! Bernard , nous  fen'ons  que  nous 
perdons  en  roi  un  guide  dans  le  femier  , dimcii-'  de  la 
liberté  , ôc  dans  un  moment  où  nos  pas  fonr  encore 

chancelans hôoiis  perdons  un  pure  dans  Fâce  le 

plus  rendre.  . . . . Kn  un  mot , Eernard,,  tu  nons  sèvres 
» nous  avons  encore  beioin  d erre  ncurris  de  ton 

elpnt  public , pour  devenir  des  iionimes  iaiis  & en  former 
a notre  tour.  ' . 


” Au  refte  , ciroyen  repréfenrant , l’adminift-ration  ne  veut 
encore  voir  dans  roa  dépare  que  ton  éloigneine-nc  phv- 
” lique;  el!e  aime  à croire  que  loin  d’eiie  eu  ici  réfervb 
las  cependant  quelques  - ims  de  tes  nioniens,  . . , . Tu 
lui  permettras  de  correipendre  avec  toi  ; tu  la  fouden- 

- çras,  m 1 aideras  à ne  peint  dévier  de  la  marche  aue 
« lui  as  tracée  ».  * 

Boche:  3 préfident  ; Cordienne  3 Marcormett  Po^n*- 

V Bretigmcr;  Morel; 

iv^gouicr  3 ôc  r ury  3 agent  nationrd. 


ir  cemae  d:  furvüllance  d:  Manthcücrd , au  rprcfinta.it  du 
peuple  Bernard,  ^ 

« I.e  20  v-endémiairc , m vins  briCr  no.s  fers;  v.i  nous 
leiicjs  a la  lioene , cesre  divinité  fi  chère  à incinme 
peniant;  tu  nom  aggrégeas  généreareœem  dans  ie  kin 


me  grande  fcmiiD.de  frères. 


« de  ceit(  

Ce  jour,  qui  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  ennemis 
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» du  genre  hun^iûn,  lera  à jamais  conmeré  dans  le  cœur 

« des  hommes  libi/s  de -juftes,  ^ 

J»  Iv‘  rnard  i reçois  norre  dommage  en  recoiinciliance  de 
„ ce  pii  Jeax  bieniak  ^ reçois  le  témoignage  du  VA  regret 
,,  nue  nous  éprouvons  de  ne  peu  voir  te  pileder  plus  long- 
temps  dans  nos  mua  s ^ mais  li  tu  juntes  ceux^  que  tu 
» crms,  m iems  encore  kur  ami  quoiqu  emigne  deux; 

„ 6.^  m te  les  rappelleras  toujours  avec  piaiiir  , iorique  , 

„ pénétrés  de  tes  !enti7:ens  , ils  reilercnr  jiples  envers  leurs 
cc  d^mbiables,  compaîïflans  envers  les  maineureux  (i). 

» POürlkivaiir  ians  rkache  les  aiilrocrares  ^ae  tout  genre, 
ja  yp.T0  Ixépubi.^pue  ! Vivent  tous  les  . vrais  i.ans-cuiütLes  . 

Sip/J.  Pielro  ■ Ca-.O  CoOcru  > Megnin , C.  F Yeiir- 
pÜciP  Guiilon,  Larcher,  G.  i*.  Duvernoy , & H.  F. 
■l'hrïlle. 

La  fociété  populaire  m’envoya  le  même  foir  une  dépu- 
tation , pour  me  témoigner  les  mêmes  fennmens , en  raob- 
fervanr  que  s’ils  iw  les  av oient  'pas  traces  par  eent,  cea 
uarce  tme  la  fociéié  ne  failoit  que  ue  s alkmb.ei. 

^ Maibcette  fociété'  n’a  pas  cePé  de  me  donner  des  mar- 
ches d’attachement  &c  de  conhance , en  s adrelîant  a moi 
pdii  tour  ce  qui  l’a  intéreilée  depuis  même  mon  retour  à 

LkiîoyenPourcelot,  adminifoateur  du  diftricl , avoir 
éré  envo-i  au  tribunal  révolutionnaire  pM  la  cabale  Ro- 
Wefnierriénne  : la  (ociéti  de  wionwehaid  s eft  adielfee 
nbi  pour  le  réclamer  v & voici  comme  elle  termine  1 une 
de  fes  lettres  en  date  du  tz  meffidor  an  z : Les  vrai,  pa- 
triote s’entendent,  d’un  bout  de  U KepuMajie  a l 
d°ddla[ooïüé  a demandé  à Bernard  un  me  de  ,ujhcc , 

fociété  m’a  même  adrefle  fes  recla- 

\ . , -A,  V r-Vnc  tyrannique  <ln  triumvirat , à coup  sûr 

(b  Quoiqu  cnnit  aaOvS  luUa  .e  J ,,  léniufticc  Sc  de  la  barbarie; -5c 

ce  comité  'Ca  pas  ete  cL;vc  dans  .es  po^rroienc  faire  honneur  à celui 

£ je  pitduifoïs  quaques-uns  cie  fes  < - ’ devoii  marchsr.  Enfin,  Mont- 

» tracé  Ré?4!Ïn«c  orl  kl  comité,  d.  souverne- 

«£§aaifé. 
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incitions  au  comité  lalut  puoiic  ccntic  * mes  af- 

rêrés  j l'un  concernant  ia  coiitnbiition , & i aui-te  les  cmi- 
grés.  Je  tranfeds  ici  fa  lettre  en  entier  , elle  me  diipenfera 
de  parler  des  autres. 

Im  Jociété populditc  de  Montheùcü'â  -,  au  citoyen  Be!navd{é.t 
Saintes  ) y repréfentant  du  peuple. 

Du  9 floréal  , an 

Tu  fais  que  nous  avons  envoyé , au  commencement 
»»  de  pluviôfe  , deux  députés  à la  Convention  nationale  , 
pour  lui  faire  une  pétition  tendante  à obtenir  le  décret 
« de  notre  réunion  à la  grande  famille  des  Français  , & 
»■>  la  modification  de  ton  arrête  fur  nos  abfensy  tu  as  bien 
V voulu  fintérelTèr  pour  nous  dans  cette  circonflance , èc 
*>  remettre  à ce  fujet,  à nos  députés  ^ une^  lettre  pour  le 
*>  comité  de  falut  public  , qu  ils  ont  dépolée  mr  fon  bureau. 

»»  La  Convention  nationale  , après  leur  avoir  fait  1 accueil 
>>  le  plus  fraternel , a renvoyé  leur  Gomrtiiiïion  a ce  comité 
pour  faire  un  rapport.  Iis  ont  attendu  inutilement  c^ 
” rapport  pendant  deux  mois  -,  mais  les  grands  interets  qui 
w occupent  fans  celle  le  comité , ne  lui  ont  pac  permis  de 
9»  le  faire. 

Comme  nous  venons  d’apprendre  ton  retour  a Paris, 
»'  nous  te  prions  , citoyen  repréient2.nt  , de  vouloir  bien 
« failir  finfliant  favorable  de  lui  rappeler  nos  affaires , de 
5^  lui  peindre  les  vives  inquiéiudes  que  ton  arrêté  iiir  nos 
3>  abfens  caufe  à nos  frères , de  lui-  remettre  le  mémoire 
” que  tu  trouveras  fous  ce  pii  , lîtu  le  juges  à propos  (i)  , 
« éc  de  lui  demander  un  nouveau  délai  fur  ces  abfens  3 
jy  ôc  un  furlis  à l’exécution  de  cet'  arrêté. 

» Nous  efpéions  que  tu  voudras  bien  auHl  favorifer  les 
»»  démarches  êc  féconder  les  efforts  des  députés  que  les 
citoyens  de  ce  diftrid;  ont  envoyés  pour  iolliciter  la  re-^ 


(i)  Je  rnc  fuis  acquietc  de  cette  comraîfîîonî  j’ai  meate  parle  en  leur  fayeuï 
à mon  collègue  EfckalTcriaux , lorfqu’il  s’occupoit  de  la  loi  fur  les  cnjigrcay 


ivne  ou  î-  rcdiÆon  r’e  la  contriburion  de  zj-o^coo  livres 
O lie  tu  leur  as  iinpciée. 

” Tes  bonnes  internions  ponr  nous , & les  marques  d’at- 
tacnemeut  que  tu  nous  a données  pendant  ton  léjour 
ICI  (i;  , nous  pemiadonî,  citoyen  repréfenraiic , que  tu 
prcnc,ras  nos  imsrê.s  avec  toute  la  chaleur  & tout'l’em- 
ptel.ement  que  des  nouveaux  frères  conquis  par  toi  à la 
ibeite,  peuvent  tuHpjrer;  m ajouteras  par-là  un  titre 
rfe^plus  a_la  vive  gratitude  que  nous  te  devons. 

” i. reçois,  citoyen  repréientant,  l’a/Kirance  de  notre  en- 
. tier  dévouement  de  notre  fincère  fraternité 
” Les  nrenibres  compofint  le  comité  de  ccrrefpondance 


la  vérité 


^einanueia  .peut-etre  comment , d’après  tous  ces 
faii. , la  -fociete  popiuaire  de  Montbéliard  a pu  figner  une 
deaonciario»  contre  moi.  ^ ° 

pi  je  dois  détendre  cette  fodété , gr  dire 
ejis  Hi  a été  tranfmife  par  des  fociétaires. 
avois  en  le  courage  de  me  èénoncer 
nanonaie  pour  cq.  que  favois  fait  à Vefoul  . 

c ■ir'i''  ’ ^ ‘i'’cus  fait  imprimer  ma  dénonciation  ; elle 

îmiaoit  par  ces  mois  : « Vous  déciderez  ( la  Convention 
” naaona!;),  fi,  d après  un  afte  de  folblclte  (z),  one  je. 
”.  n ai  pourtant  commis  qu’à  Vefoul  avec  Rolaefuierre  le 
JCi^ne  aont  la  repuraticn  fsmhioit  devoir  me  garantir  de 
tous  piégés ^ je  luis  encore  digne  de  votre  coritiancc.  En 
attendant  votre  [décinon  ^ je  continuerai  ma  million  avec 
» un?  ièverire  mieux  loutenueg  & ma  conduite  Era  d au- 
» ^12.  ixcufhdlc  , que  je  ferai  fiuL  Et  j > aceufois 

ia  mcieve  ^^ogulaire  de  v eroul  de  favorifer  le  faiiaüllrïe  oc  ■ 
i anitocraue  i 

il  en  en.  bien , de  ceux  qui  font  les  braves  aujourd’hui , 


0)  Comment  coV-cilicr  cela  avec  le  reprocic  qu’on  ms  fait  d’avoir  fui  cette 
îeiae.e  , dass  crqnte  d y effjycr  des  reproches,  ou  plutôt  avec  la  prétendue 


dénonciation  faite  yontre  feioi  î 
('-)  îl  s’agiiToit  d^  i 


K'-i  n saguioit  de  la  liberté  accorclce  à des  hesimes  cui  avci’’at 
Coxàvcncioa  nationale  à la  journée  du  j i maii  " 


méconnu  lat 


mage  à ma  conduice , & ma  iecrétaire  de  mon  collègue  le 
Jemie,  qui  peut  rendre  compte  des  faits,  car  Je  rfy  ércis 
pas  ; la  bravoure  de  F^obeipieiTe  confidoit  à frapper  par 
derrière. 

On  fenr  que  cet  homme  ambitieux  & vindicatif  mit  tout  1 
en  ii(a.ge  pour  me  trouver  des  torts  : il  lui  falloir  des  agens 
entreprenaiis  •,  il  en  trouva  peu  à Belançon  ; cependant  un 
couple  d’inrrigans  , Frudon  & fon  acolyte  Fiemonrais , 
qui  font  aujourd’hui  tombés  daps  le  néant  c:  où  ils  n au- 
rcienr  jamais  dû  foivir,  partirent  à la  voix  de  leurs  maîtres, 
pour  fai' Te  les  cailfes  que  j’avois  fait  charger  par  le 
voiturier  pécbsy  i mais  lorfqu’ils  virent,  tant  par  la  leure 
de  voiture  , que  par  l’adrelle  empreinte  fur  les  cailles , 
que  le  tout  a.lloir  au  comité  de  falut  public  , ils  s en  re- 
to'arnèrent  couverts  do  coni:Uiîon. 

11  ir-'-itoit  uii<e  autre  reirource  dans  la  iociété  populaire  de 
Vefo-ai  5 que  je  n’ avois>^olnt  ménagée , que  R^oberpic-rre 
avoir  bairement  fk|ornée  , & qui  le  lui  avoir  bien  rendu , 
puilqrfelle  avoir  fait  élever  une  colonne  en  fen  honneur, 
avec  cette  infeription  : A FiCESSPiERR  h , RruvAurvATEUR. 
ns  .LA  LIBERTE  visoüLiEN'UE  , & û.ins  iaquellc  elle  avoir 
• cnchaiib  clans  un  co^e  dé.  plomb  les  dilcours  uagorneurs 
que  ce  petit  roi  avoir  prononcés  dans  (on  iein  , mais  la  mert 
tragique  du  redaiirateur  a briie  la  colonne. 

Or,  pour  (cBvir  RobefpFi^ïe  de  punir  fen  antagonide 
( c’efe  ainfi  qu’on  nfaopeloir  ) , on  s’avila  d’ens^oyer  un 
ccmmiilionnaire  de  la  {bciété  populaire  de  Vefoul,  à celle 
de  Monlbeliard  5 d’abord  peur  fraLermler  avec  elle  or  mieux 
la  furprendre,  enfuite  pour  lui  prélenier  une  féris  de  Ai rs 
fer  moi'i  compte.  . . 


ft)  Dcp'iis  Ta  morr  , j’ai  rcç'i  -’nc  foule  de  Ietrr‘S  dans  leUiUidi  ss  on  me 
f licicG  dt .avoir  échappé  à la  h 'îae  ;îa  ce  rpran  , qui  LTniroic  pas  tain  tardé  à 
»i:  diconcer^  s’il  a aroit  pas  été  tfar.Yaîr.cn  de  jua  juIUdcaUca. 


^4 

On  fait  i’afcencîanî  qu  avoienr  fur  les  autres  les  fociétés 
populaires  des  chef -lieux  de  dépar-ement,  aulli  appelées 
nacres & combien  celle  de  Mciubeliard , qui  ne  faifoit 
que  de  naître  , devoir  être  ilattée  a une  pareille  vifire  *,  aiiili 
n eur-eile  pas  Ia  force  de  rejeter  loin  tfeile  ce  comrnillaire 
fupérieur,  qui  exerça  une  telle  puillance,  qu  il  ferma  h bouche 
à ceux  qui  demandoient  d’inférer  dans  le  procès-verbal  ce 
qui  e cit  à mon  avantage , en  difant  que  fâ  fociété  ne  Ta- 
' voit  Ciiargé  de  recueillir  que  les  faits  à charge  , Sc  non  ceux 
à décharge,  & que  j’aurois  d'ailleurs  la  faculté  de  pouvoir 
répondre  inoi-même  au  comité  de  fadiii  public.  Encore  une 
foiS:i  je  tiens  ces  faits  des  fociétaires  de  Montbéliard,  qui 
m’en  irhlruiiirent  pendant  qne  j’érois  à Dijon. 

Ce  n ’etl*  donc  point  cette  fociété  de  Montbéliard  qui  ell 
'ina  vrsûe  dénonciairice , puifqueüe  n’a  jamais  celfé^de  me 
donner  des  preuves  d'ciErne  & de  conhance , mais  bien  les 
agens  que  le  fcélerat  Robefpierre  avoir  à Vefoiil  : je  dis 
agens,  car  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  inculper  toute  la 
fociété,  dont  la  très-grand®  majorité  eft  compofée  de  bons 
citoyens,  comme  la  commune,  Ôc  dont  le  feul  défaut  e(h 
a être  trop  confians  j je  pourrois  même  me  borner  à deux 
individus,  Viennot  êc  Humbert,  que  j’avois  dénoncés  aux 
comités  de  gouvernement , Sc  chez  lefquels  Robefpierre  lo-- 
g">oit.  Au  ni  Lecointre  déclare- t-il  que  cette  pièce  ténébreufe 
s’eft  trouvée  dans  les  papiers  du  tyran , connu  pour  avoir 
ramaiié  ioigneiiÇment  tous  les  matériaux  qu’il  jugeoit  ca- 
pables- de  prendre  ceux  qui  ne  le  vouloient  pas  pour  idole. 

J’en  ai  aifez  dit,  je  penfe,  pour  être  pleinement  juftifié  j 
mais  je  crois  devoir  faire  connoitre  à la  Convention  lesprincipes 
que  j’ai'propagés  pendant  ma  million,  pour  la  convaincre  qtfils 
étoient  ceux  quelle  met  en  pratique  aujourd’hui.  Pour  cela 
je  ne  peux  mieux  faire  que  de  lui  rappeler  mot  pour  mot 
les  dîfcoiirs  que  j’ai  prononcés  dans  les  temples  de  la  Raifon 
à Mcmbeliard,  à Porentmi,  Dijon,  Nuit,  Beaune,  en  un 
mot , par-tout  où  je  me  fuis  trouvé  les  jours  de  décadi  j 
^ comme  je  ne  me  lais  pas  trouvé  plus  de  trois  dccadis, 
/dans  le  même,  endroit,  trois  difeours  m’ont  fuâfi  : c’eft  ainn, 
^ à ma  correfpondance , que  j’ai  employé  la  plupart  d^ 
çes  jom-s  de  repof. 


PREMIER  DISCOURS. 


Citoyens, 

Ceux  qui  vouloient  que  le  peuple  demeurât  dans  Figno- 
rance,  aliii  de  le  dominer,  lui  parloienc  un  langage  qiFil 
ne  pouvoir  comprendre  j ils  enveloppoient  leur  dodlrine  des 
ombres  du  myitère;  ils  prenoieut  leur  texte  dans  un  cahos 
impénétrable  à la  raiion  humaine  j fouvent  même  ils  par- 
loienr  une  langue  étrangère,  pour  fe  rendre  pins  redou- 
tables , obFcurcir  la  vérité , oc  laiffer,  leurs  auditeurs  dans 
un  enchantement  fadhce  , dont  ils  favoient  tirer'  parti. 

Citoyens , ce  langage  ne  Fera  pas  le  mien  : au  lieu  de 
vous  parler  d’une  trinité  imaginée  pour  culbuter  la  raiFon , 
de  vierges  qui  ont  enfanté , de  lainrs  dont  la  vie  fut  peut- 
être  un  rillu  de  Fcandales,  de  miracles  auxquels  ceux  qui 
les  publioient  ne  croyoient  pas  , au  lieu  de  vous  dider  une 
conduite  déFavouée  par  la  nature,  la  raifcn  & le  cœur,  je 
vous  parierai  le  langage  de  la  pure  vqrité,  je  vous  entre- 
tiendrai des  droits  Sc  des  devoirs  les  plus  chers  à Fhoma- 
ni  é.  Citoyens,  je  ne  puis  pas  vous  tromper,  car  je  prends 
pour  guide  Fade  conhitiuionnef  des  droits  de  Fhomme  ôc 
du  citoyen  qui  doivcnr  être  gravés  au  fond  de  votre  ame. 

Citoyens,  Farricle  III  de  1 ade . Folemnei  dont  je  viens  de 
vous  parier,  porte:  « Tous  les  hommes  Font  égaux  parla 
»•>  natute  & devant  la  loi  ». 

En  morale,  cette  grande  vérité  n’a  jamais  été  méconnue, 
puhque  les  hommes  même  les  plus  menfongers,  ceux  qui 
Fe  quaiitîoient  excluhvement  (Fapctres  de  la  divinité  , répé- 
toient  alFez  iouvent  que  tous  les  hommes  étoient  égaux  aux 
veux  de  Dieu , qui  les  avoit  créés  à Ion  image  Sc  relFem- 
biance. 

Cependant  ces  prétendus  prédicateurs  de  la  vérité  avoient 
tellement  muFelé  la  conception  du  peuple,  comprimé  Fes 
forces  morales  Sc  pliyiiques , ôc  déprave  les  mœurs  publi- 
ques, qu’il  s’éroit  introduit  dans  la  Fuciété  d’hommes  créés 
égaux,  des  caftes  privilégiées  qui  tenoient  préciFémenr  de 
1 :*nr  naiftance  Sc  de  leurs  vices  le  droit  d’opprimer , avilit 
Sc  ryrannifer  leurs  Femblables. 

Réponse  de  Bernard  d Z/ecointre,  A j 


Tels  éroien:  les  rois,  les  princes,  les  nobles  ^ -les  prê- 
tres, &.  de  cetre  engeance  infernale  croit  defeendue  celle 
des  gouverneurs,  des  minifires,  des  inrendans , des  fubdé- 
légnés,  des  fern-ners  généraux,  des  piqueurs,  ou  plutôt  vo- 
leurs de  grands  chemins  , des  commis  de  toute  eipèce , des 
îtardes-chades , & des  milliers  de  vermine  quil  lercit  trop 
long-  d’én umérer. 

C’dt  cet  afiémblage  hideux  qui  avoir  engendré  les  dîmes, 
la  gabelje,  les  terrages,  les  corvées,  les  codes  baibares  fur 
les  chalies  la  nêche,  les  exennp rions  de  la  nobidre  , le 
droit  inlmmain  d aîndie  , les  impôts  fur  routes  les  denrées, 
rinvcirion  de  la  contrebande,  juiqu  au  droit  exdulif  en  fa- 
veur de  ces  tainéans  libertins  qu'on  appeloit  feigneurs  \ en 
an  mot , ki  maf  e de  tous  les  fardeaux  &"de  riiumiiixrion  fur 
le  peuple  indigent.  ' - 

Citoyens,  le  fardeau  érch  trop  lourd  pour  t^ouvoir  être 
iupporté  plus  long- temps.  Il  eil  donc  anivé,  le  jour  où  la 
Ti  atiire  o:;tragée  a enfin  reconquis  fés  droit': , ou  rhomme 
elb  rendu  à f:n  inrtituticn  primitive,  où  ce  ne  fera  ];lus  du 
bout  des  lèvres  ou  en  publiera'  que  tous  citoyens  font  égaux 
en:re  eux. 

Non,  elles  ne  reparcîtront  plus  fur  la  terre  de  la  liberté, 
ces  edieuies  difühdHons  eptre  riiomme  & rhomme  i Non , 
nous  ne  Icrcns  plus  témoins  des  cutrages  faits  a la  divinré 
meme , jufques  dans  ncs  temples  , par  la  prodigalité  de 
ion  encens  à ces  mifércables  dent  le  m.CîHck'e  cnme  éroit 
Toutrager  à chaque  mfcni  la  nature!  Non,  nos  yeux  ns 
feront  plus'  C)uiilés , ni  les  vertus  républicaines  avilies  par 
ces  lignes  monftrucux  qu'a^'oieni  ufurpés  les  plus  vitieux  ces 
bommes,  pour  mettre  fous  leurs  pieds  les  plus  vertueux! 
Non , notre  ,ccdé  de  lois  ne  fera  ^lus  fali  par  une  diibne- 
tion  de  peines  ô’r  ce  récompenfes  parmi  les  hommes  d'un 
même  gcuvenirtment  1 Oui,  citoyens,  fainiable  égalité  ré- 
gnera fur  k terre  ; elle  fera  la  première  divinité  des  hommes 
de  bien:  c'efc  pour  elle  de  pour  la  liberté , fa  eompagns 
inféparable  , que  déformais  brûlera  notre  encens  belles  feuks'* 
oui,  elles  feules  recevront  nos  plus  purs  hommages. 

b'H  efter,  cirou^ns  mes  égaux , 'comment  ne  pas  chérir 
]''égpbré5  pr-rTuclIe  rpp-procpe  tous  les  hommes  les  mis  de& 
autres , qu'elle  nen  fkic  qif une  familk  de  frères  de  cramis . 
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fuirqu’elle  leur  communique  une  force  qui  les  renJ  invin- 
cibles J parce  que  force  de  i’uiiion  efc  lupéiieure  a tcuies 
les  autres,  Ôc  puiiqueuiin  elle  confole  le  ^pauvre  oc  hurua- 
nife  le  riche  1 

Mais,  diront  ces  hommes  encore  imprégnés  des  abus 
ci'un  régime  opprefîif,  l’égaliié  cPc  impolÏÏble  à nie-itre  en 
pratique  : un  hoinrae  comme  il  faut  ne  peut  pas  frayer 
avec  un  manan^î^une  dame  bien  éduquée  ne  peut  pas  cou- 
doyer ia  fernme-de-chambre,  la  cordonnière,  ôec.  j un  homme 
bien  vêtu  ne  peut  pas , fans  fe  compremerrre,  marcher  à 
coté  d'un  homme  en  guenille,  &c.  ôcc. 

Citoyens , il  rfeC  qu  tme  elpèce  dhnegalité  quhl  foit  per- 
m:s,  même  preiedt  aux  hommes  d’admettre,  ceil  celle  du 
y>'ice  à la  venu,  entre  lefqueh  il  s'eil  élevé  un  barrière  à 
jamais  iuiurmonrabl^  ; mais  loin  de  nous  d’en  élever  une 
entre  le  ridie  êç  le 'pauvre,  le  magifeat  &c  rouvricr  i tous 
ient  nos  frères  de  plus  iis  doivent  tous  être  nos  amis, 
s ils  (ent  venueux. 

Peur  fe  convaimîre  de  cette  vérité , citoyens , il  faine  de 
defeendre  au  fond  fie  fon  co;ur. 

En  effet,  ciroyeifis,  quelle  ef:  la. plus  délicteufe  fadsfac- 
noiî  qu’ait  jamais  g|ourée  l’homme  riche  y,  N’ eit- ce  pas  lorf- 
quii  a pu  (e  dite,  j’ai  fait  des  heureux,  j’ai  fonlagé  l’hu- 
manité  foudranre , j’ai  fecouru  mes  femblables  ? Ciroyens, 
ou  la  nature  m’a  mal  fervi,  eu  cette  circonilaiice  efe  imc 
des  pins  heure  ni:  s époques  de  la  vie  d’im  homme  de  bien, 
de  de  cet  épanciiement  du  riche  auprès  du  pauvre  rémlte 
i amicale  recomieiirance  de  celui-ci,  ce  qui  fait  le  bonheur 
de  tous  les  deux. 

Une  autre  preuve , ciroyens , que  l’égaiicé  des  hommes 
eft  dans  la  nature , & qu’il  exifte  au  fond  de  notre  ame 
un  fennment  impérieux  qui  nous  y porte,  c^cft  que  le  dieu 
qui  prtflde  à l’union  des  deux  Cxes , n’a  jamais  fait  'emrer 
dans  nos  cœurs  l’amour  ides  rangs  6c  de  la  fonune , ôc  qu’il 
ne  s y efl  jamais  gravé  que  l’image  de  la  créanire. 

Mais  ce  qui  doit  achever  de  conduire  le  riche  à côté  du 
pauvre,  ce  font  les  exemples  de  venus  que  celui-ci  lui  a 
donnés  : bénifant  toujours -.la  main  qui  lui  d*anne  peu,  ne 
murmurant  jamais  contre  l’avare  qui  le  rebure,  parient  au 
milieu  des  fouiTrances  les  plus  aigues,  aiiManr  les  hommes 
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dont  il  efl:  dédaigné,  refpedanc  les  propriétés  de  tous  , quoi- 
que dans  la  dernière  rnisère,  voilà  les  qualités  du  pauvre. 

Et  combien  de  fois,  citoyens,  n avons-nous  pas  vu  de 
ces  êtres  reipecèables  par  leurs  vertus  autant  que  par  leur 
indigence  & leurs  infirmités  , donner  aux  hommas  l’exemple 
de  la  plus  fcrupuleufe  fidélité,  foie  en  ramalîànt  foigneu- 
fement  ôc  rendant  au  propriétaire  ce  ^i  tomboit  de  la 
poche  de  celui-ci , foit  en  , obfervant  à U aunes  qu’ils  îe 
tromjioient  dans  leurs  libéralités  , lorfqiie  l’objet  donné  leur 
paroilfoit  un  peu  conféquent , foit  en  portant  dans  les  dé-' 
pots  publics  ce  que  le  hafard  leur  faifoit  trouver! 

Riches  de  la  terre,  ofenez-vous  invoquer  en  votre  fa- 
veur les  témoignages  d’une  pureté  aulli  éclatante  ? pour- 
riez-vous encore  compter  pour  rien  l’homme  dilgracié  de 
la  fortune,  quand  il  eft  fi  au-dçfïus  de  vous  pat  fes  vertus? 
Pûches  égoïfies  , rougiriez.vous  encore  de  fraternifer  avec 
l’indigent  vertueux?  & oui,  vous  devez  rougir,  j’en  con- 
viens ; car  il  n’a  pas  vos  vices  , ôc  vous  n’avez  pas  fes 
vertus. 

Citoyens , dans  le  moment  où  le  Hambeau  de  la  raifon 
éclaire  tous  les  hommes  , ou  les  droi.ts  de  tous  font  dé  ' 
montrés  les  mêmes,  où  la  jlifHce  commande  à grands  cris 
d’indemnifer  le  pauvre  par  des  égards  , . êc  d’hônorer  fes 
vertus , fi  dans  ce  moment , dis-je , il  fe  trouvoit  parmi 
nous  un  homme  alfez  corrompu  pour  porter  au  fond  de 
ion  cœur  la  haine  pour  l’égalité,  ôc  le  mépris  envers  fon 
Semblable , portes  de  ce  temple , ouvrez-vous  , qu’ii  forte , 
qu’il  fuie  , qu’il  s’exile  à jamais  pour  ne  pas  troubler  la 
joie  pure  de  la  vertu  fans  tache , la  fête  augufte  de  la  douce 
égalité  que  je  vous  invite  à term^iner  par  des  embralfemens 
fraternels  ôc  le  chant  : Ou  ueut-’bn  être  mieux  quau  fein  dt 
fa  famille  ^ ' 

SECOND  DISCOURS. 

Citoyens, 

Parmj  tous  les  prkidpes  confacrés  dans  la  loi  conflirii- 
tionnelle  des  Français,  il  n’en  efi:  point  qui  parlent  plus 


énergiquement  à i ame  fen{ible  d un  vrai  républicain  que 
ceux  diiflés  par  1 article  CXXÎÎI  de  cette  loi, 

La  République  francaife  , dit  cet  arcicie  , henore  la 
loyauté  5 ie  courage^  la  vieilieiîe , la  piété  tiliale  3 le  mal-*' 

^^ïffemble,  citoyens  , que  le  iégillateur  air  empranté  le 
pinceau  de  toutes  les  vertus  , pour  tracer  cette  lupnmo 

leçon  au  genre-humain.  ^ _ .11  • ' î 

Sans  doute  5 ils  ne  connoiiloisiit  ni  Is  langage  ni  ^ les 
devoirs  de  rhumanité , ceux  qui,  dan$  des  volumes  im-* 
menfes  de  loi!  créées  avant  notre  heureufe  révolution  , 
n avoieiit  pas  Tu  y placer  ces  grandes  maximes  de  morale. 

Mais  faut-il  s en  étonner  ? ceux-là  n éenvoient  que  pour 
des  defpctes  dont  iis  briguoient  baÜenient  les  faveurs  , & 
contre  le  peuple  dont  ils  mépriloient  les  luffrages  6c  la  bien, 
précieufe  eftime. 

Sans  doute  auiîi.  ceux-là  f®nr  les  amis  des  hommes  qui , 
après  les  avoir > délivrés  du  joug  des  tyrans,  ont  puilé  clans 
le  fein  de  la  nature  la  douceur  des  devoirs^  qu  ils  dévoient 
remplir  les  uns  envers  les  .autres  , qui»  n ont  amtliiionne 
d'autres  récompenfes  que  celle  que  procure  à 1 hornme  de 
bien  une  confcience  fans  àemords  , qui  n. ont  forme  c- an- 
tres dehrs  que  celui  de  faire  des  heureux , ëc  qui  n ont  vu 
de  bien  réel  que  dans  i'eflime  méritée  de  leurs  fernWapies. 

Citoyens , honorez  la  loyauté  , qui  eft  une  des  principales 
vertus  de  l’homme  ; c’eil;  par  elle  que  nous  ferons  prelei''* 
vés  des  trahifons  , des  fauffès  délations  , des  haines  per- 
fcnnclles  , des  maux  de  l’ambition  , des  fourberies  , de 
l’envie  j car  l’homme  loyal  n’eft  ni  traître  , ni  parjure , ni 
haineux  , ni  jaloux  , ni  ambitieu*  , ni  fourbe.  C eft  encore 
de  la  loyauté  que  découle  par-tout  la  judice  , que  fort  la 
vérité  fans  nuage,  que  dérivent  l’indexible  impartialité  , le 
pardon  des  injures , le  mépris  des  vengeances , la  haine  du 
vice,  l’amour  de  fon  femblable*,  en  un  mot,  citoyens,  la 
loyauté  eft  une  grande  vertu  républicaine  , 6c  toute  vertu 
doit  être  honorée. 

Honorons  encore  le  courage,  c’eft  la  première  qualité  que 
doit  porter  avec  lui  l’homme  qui  fent  bien  le  prix  .de  ion 
exiihence  ; c’ed  le  plus  fort  rempart  de  la  liberté  c efc  le 
plus  terrible  épouvantail  des  defpotes 
la  tyrannie. 
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Le  vieillard  a porté  tout  le  poids  ' ri n- régli'ne  opprc-fliF', 
les  droits  lacrés  de  l-homme  étcient  'nuis  pour  lui , lorf- 
qudl  étoit  le  plus  à même  d’en  faire  un  bon  uiage  ; Sc 
lorfique  ces  droits  viennent  s’offrir  à tous  les  hommes  3 le 
tombeau  s’ouvre  pour  lui  en  inmrdire  l’exercice. 

Citoyens  3 j’aurois  beaucoup  à dire  en  fiveiir  de  la  vieil- 
lellè  j mais , pour  i’IiOLiime  qui  (ent,  c’en  efi:  déjà  trop  pour 
fa  fend biiité. 

Il  ed  une  anfre  vertu  non  moins  digne  de  notre  hom- 
mage, c’efî:  La  piété  filiale. 

Cette  venu  que  nous  devons  honorer  3-  prend  fa  fource 
dans  la  nature;  elle  efl  l’élève  d’une  ame  ienfible,  jufle  <3c 
rcconnoiiîaiite  ; elle  eft  le  partage  d’im  bon  choyen. 

Honorer  la  piété  filiale , c’eft  donner  à l’enfant  la  pre- 
mière de  la  plus  utile  de^  leçons  ; c’ed  jeter  dans  fon  cœur 
le  germe  de  la  vertu;  c’eft  l’avertir  qu’il  n’eft  pas  né 
pour  lui;  c’en;  lui  faire  fencir  tour  le  prix  de  (bn  exiftence, 
en  lui.  impofant  le  devoir  d’im  refpeà  m-ini  pour  ceux  de 
qui  il  la.  tient. 

Honorer  la  piété  filicde , c’ell  encore  prouver  que  la  ^fo- 
ciété  veut  du  moins  des  mœurs  mliez  tous  fes  membres  ; 
ceiL  élever  un  nouveau  tenipie  à la  vertu;  c’efc  profcrire 
le  vice. 

Jeunes  citoyens , qui  m’entendez  3 profité  de  cette  leçon 
de-  votre  patrie  ; foyez  pieux  envers  vos  pères  & mères  : 
cette  venu  pratiquée  dans  le  fein  paternel  3 empêcheroi  le 
vice  de  germer  dans  vos  cœurs  ; bons  filsf  vous  ne  pouvez 
être  que  bons  citoyens  ; mauvais  fils  3 vous  ferez  mauvais 
par-t-oiit , Votre  patrie  vous  défavouera  ; & vertueux-,  •elle 
fe  glorifiera  de  vous  compter  au  nombre  de  (es  enfans  ; 
elle  honorera  vos  verras  ; elle  fe  réjouira  de  verre  bonheur. 

Citoyens  , il  efi;  un  tableau  dont  les  tyrans  ont  toujours 
éloigné  leurs  regards  : ç’ed  celui  du  malheur , que  les  lois 
de  îa  nature  d-e  de  i’iiiimaniré  nous  recommandent  ii  puif- 
lamment  d’honorer. 

lœ  malheur!  Citoyens,  ce  mot  feu!  infpire  un  fentimeiic 
rnajedueiix.  qui  édève  notre  ams  vers  un  objet  qui  lui  paroîta 
pour  ainfi  dire,  digne  d’envie,  tant  le  vrai  inalheur  efe  ref- , 
pcélable.  / 


jvîais  gaidons-nous  de  pîroftitiiei*  notre  homitiage  à ces 
é U’s^  COI  rompus  5 qui  n env-.  loppent  que  des  crimes  fous  le 
fimuiacre  du  malheur  ; à ces  êtres  croupis  dans  la  débau- 
cae.3  cm  ne  coiimirent  d autres  lois  que  leurs  payons  j à 
CCS  avares  mfaîiables  qui  mettent  un  proht  manoué  au  rang 
des  plus  grands  malheurs  j à ces  prooigues  inferifés  qui, 
pour  latisfaire  leur  libertinage,  conlommcnc  dans  un  jour, 
iouvenr  dans  une  Heure,  ce  qui  les  feroit  llibrifler  plufieurs 
années,  eux,  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans. 

M tels  éîoient  les  efpèces  de  malheurs  protégés  par  les 
ioî>  chez  les  républicains,  tels  font  les  vices  au  il  faut  fe 
Inuer  de  dérmire.  ‘ 

-Mais  , citoyens , voulez-vous  connoitre  le  malheur  que 
vous  devez  honorer  , jerez  un  regard  fur  ces  vieillards  infirmes 
dî. graciés  de  la  fortune,  iutant  à chaque  inflant  entre  la 
faim , la  loii’ , le  froid,  éfe  la  mort. 

Coniemp'iez  3 fi  vous  en  pouvez  fourenir  le  fpedaxle , 
cette  tendre  meiè  depourv^ue  cie  tout  nécellaire,  tirer  de  fes 
eiiOi. ailles  un  lait  defang  pour  nourrir  1 enfant  qif elle  chérit, 
dont  elle  reçoit  les  innocentes  carefTes , & fur  lequel  elle 
V *'  chciQue  nifrant , avec  la  cruelle  douleur  de  ne  pouvoir 
1 empecher , grofiir  le  poids  d un  malheur  non  mérité. 

Liîvifagez  ces  innocentes  créatures  , fruits  d’un  amour 
déréglé  ou  d une  pafiion  maiheureufe  , errans  'parmi  les 
hommes  fans  efpoit  d y rencontrer  un  regard  paternel  ni  les 
afioélions  confolaiites  de  la  parenté. 

Coniidérez  ce  père  vertueux  qui  , pour  prix  des  foins 
prodigués  à des  enfans  dont  il  a voulu  faire  de  bons  ci- 
pyens,  ne  recueille  que  la  douleur  profonde  d’avoir  donné 
lî  i l terre  aes  monfires  qui  la  déshonorent. 

V oyez  ^ ces  familles  honnêtes  qu  un  travail  afiidu  , une 
induftrie  louable  avpient  mis  à Tabri  des  befoins , perdre 
dans  une  heure,  par  le  ravage  des  flanines  ou  autres  acci- 
dens  inévitables  , le  fruit  d’un  long  cours  de  travaux  , Ôc 
rfccltapper  à la  mort  que  pour  refl'entir  les  angoiiTes  d’une 
vio  maiheureufe. 

Fixez-vous  encore  fur  ces  valeureux  défenfeurs  de  la 
patrie  qui,  guidés  par  le  feul  amour  de  leur  pays,  volent 
aux  combats  verfer  leur  faiig  pour  le  fauver;  voyez  revenir  . . 
ceux  que  1 ardeur  de  vaincre  a expofés  aux  plus  grands  dan- 
gers , 


5 co’.'vcrts  de  blciriires  honorables  > prives  de  leurs  mem- 
bres, végéter,  malgré  eux,  dans  des  hôpitaux  ou  hôtels 
a invalides  , qucique-criblés  de  douleurs,  nôtre  vraiment 
lenGbles  qu  à celle  de  ne  pouvoir  plus  combattre  les  enne- 
mis de  leur  patrie  aOurée  de  leur  dernier  foupir.  __ 

Voilà,  citoyens-,  les  malheurs  inconnus  aux  defpotes, 
mais  honorés  des  républicains  , qui  ne  doivent  jamais  oublier 
eue  le  malheur  neft  honorable  que  parce  qu’il  eft  fils  do 
la  vertu. 

TROISIÈME  DISCOURS.  > 

Citoyens, 

La  liberté  eO:  le  pouvoir  qui  appartient  à Thomme  de 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  dautrui  j elle  a pour 
principe  la  nature  j pour  règle  , la  juftice  j pour  fauve-garde, 
ia  loi;  fa  limite  morale  eft  dans  cette  maxime  : Ne  fais  pas 
à un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu  il  te  foit  fait. 

C'eft  ainîi  que  le  peuple  français  a délini  fa  liberté  , par 
l’article  VI  de"  la  déclarxition  des  droits  de  l’homme  ôc  du 
citoyen. 

Il  n’apparteneit  fans  doute  qu  à un  grand  peuple , mûri 
par  la  raifon , éclairé  p'ar  la  faine  philofophie  , êc  fatigué 
du  joug  de  la  tyrannie  ,<5c  du  fanatifme  , de  donner  au  monde 
l’exemple  d’une  morale  aullî  pure  ; de  même , il  n’appar- 
tient qu’à  des  tyrans,  qu'à  des  efclaves,  qu’à  des  êtres  en- 
croûtés de  l’ignorance  fuperftideufe , de  s’armer  pour  la  com- 
battre. 

Long-temps  nos  ennemis  ont  voulu  défigurer  la  .liberté 
'Sc  abattre  le  chaleureux  courage  de  fes  défenfeurs  , en  la  cou- 
vrant du  manteau  de  la  licence  : la  déclaration  tout  à la 
fois  fîmple  ôc  majeftueufe  des  droits  de  l’homme  eft  venue 
leur  impofer,  filence , mais  elle  n’a  pu  détruire  leurs  projets 
criminels. 

Vils  efclaves  des  defpores , dont  ils  entaffoienr  feuls  les 
faveurs , il  n’eft  point  de  moyens  qu’ils  n’aient  employés  , 
■ il  n’eft  point  de  rôle  qu’ils  m’aient  joué  pour  éteindre  clans 
le  çœur  des  Français  l’amour  facré  de  la  liberté. 


patncres  les  plus  eiier^î- 
nce  publique  j can{îer;6<: 
pçonnen:  _ fuicepribles  d’orgucii  j 
nt  coiTorupre 
ar  des  .difcours 
hypocrites  y 
gTouppcs 
pour  égarer 
fuiTeclicns  deitrudtives  de 
^ ^ correfpüiiiânces  ériminelles 

I cteîiors  : tel  eu  1 abrégé  de  la  conduite  pailée  ôc  préfente 
î nos  ennemis. 

Ci  oyens,  vous  ne  vous  feriez  ras  attendus , fans  doute, 
des  Français  jcuercient  un  aufii  horrible  icle  , fir-rout 
iCs  laprcdanntîion  des  droits  de  Inomme  ■ & de  lacde , 
niritotionnel',  nt  r^iument  impérilîable  de  fagefie  pd’huma- 
.e  &■  de  vertus.  \ oiis  peniiez  au  contraire,  ôc  vous  deviez 
nier  que  ce  ^ciie[-cl  œuvre  de' philcfophie  ôc  de  raifon 
■Oit  récUeil  ou  viendtoient  fe  brifer  toutes  les  paffions, 
teindre  toutes  les  haines , s aiîior:.ir  toutes  les  intrigues, 
tiiifoddre  toutes  les  caloninies , cc  senicvclir  tous  les 


l'.rmper  bederiicat  vis-a-vis  les 
ques  qui  joiiiacnt  de  la  coiif, 
liagorner  ceux  qu’ils  foiq 
prodiguer  aes  nberalues  a ceux  qu’ils  efpère 
par  cet  indigne  appatj  tromper  les  foible  " 
ini‘:leux , ^ & rafcinei*  leurs  yeux  par  des 
fe  diller  dans  les  fociétés  populaires , dans  tous  les' 
mtrioiiques  ; y débiter  des  moriens  incendiaires 
le  peuple,  &c  le  porter  à des  in" 


(oit  enrièro 


naît  m ne 
I des  droits 
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: qui  perfuadera-t-on  que  cette  liberté  qu’nrxC  licence 
légnifee  qui  enhardit  au  crime  , en  promettant  1 impunité  ? 

Citovens  , pour  vous  garantir  de  ce  piège  groiîier  , il  efe 
iii  moyen  bien  (impie.  ' 

Liiez  de  reliiez  ion  vent  le  livre  facrc  de  la  déclaration 
es  droits.  . . ^ 

La  übert'^ ^ y eft-il  dit,  cfl  le  pouvoir  qui  appartient  a. 
Liomme  ^ de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  a aixtriii  ; 
ièiiniticn  (impie,  mais  expreilive,  de  la  y' raie  liberté  des 
lon.vmes  de  bien. 

Cette  libené , ciroyens , efr  une  propriété  (acrée  que 
homme  apporte  avec  lui  en  n dliant  ÿ elle  eib  un  don  y-to 
i natare  , qui  fournit  à chaque  créature  les  forces  & lin- 
elligence  néceliaire  pour  Tekercer  j elle  ef:  commune  a tous 
les  hommes , parce  que  tous  naiiicnt  libres  & égaux  en 
noirs -,  parce  que  ceii  au  moment  cù  Thomme  voit  le  jour 
iiu'il  prend  rang  dans  la  iociéte,  ée  que  Tes  droits  lui  (ont 
{jurés;  parce  que  la  nature  , qui  eii  ncrm  mère  commune , 
|ie  connoit  poiiût  de  différence  entre  fes  enhnis , quant  à 
eurs  droits,  é'r  parce  quenîm  nul  inaividu  ne 
)eut  naiire  efclave  ; voilà  pourquei  la  declarquon 
)oi:re  que  la  liberté  a eu  pour  principe  la  nature. 

La  liberté  5 qui  ifeil  pevs  la  licence,  cO;  founiiie 
èglcs  nrefendément  juftes;  aucun  mdjvidu  ne  doit  i etenure 
ii-dclà  de  fes  véritables  limites;  efe  doit  s’arrêter,  ou 
)'ucôt  elle  ceiTe  d’être  liberté  , icrfque  rindividu  qui  Texerce, 
hife  les  droits  d autrui. 

Et  en  effet  , citoyens  , pour  que  la  îil 
1 faut,  que  tous  y participent  avec  le  même  avantage  cc 
même  intégri'té.  Or  , tous  les  individus  nf  y participeroienî 
)as  d’une  manière  égale,  fi,  dans  l’exercice  que  rmi  en  fc- 
oit,  il  blelioir  les , droits  d’un  autre.  Alors  celui  qui  Croie 
éfé  dans  (es  droits  n’auroir  pas  la  même  fomme  de  liberté 
pue  l’autre  ; il  éprouveroit  une  tyrannie  qui  ne  peur  fyna- 
lathifer  avec  la  hberté  ; il  ne  feroit  pas  libre  de  maintenir 
es  droits,  quand  un  autre  les  uJurperoit  : il  Eut  donc  que 
'homme  qui  aime  La  liberté  , ne  1 aime  pas  plus  pour  lui 
|ue  pour  (on  leniblable  ; il  faut  en  un  mot'  que  tous  foien't 
i^alement  libres  dans  un  pays , pour  qu’on  puUic  dire  que 


la  liberté  y cxide  -,  de  voilà  encore  pourquoi  la  €léclara- 
tion  des  droits  porte  que  ia  liberté  à peur  réglé  la  jiifnce. 

Citoyens,  ia,  libejtié  étant  pour  le  bonheur  de  tous,  ilp{ 
cft  juiiô  que  la  iociéré  entièr©  inrervienire  pour  punir  celui 
qui  voudroit  1 enlever  à un  aarre,  eu  iurpalTef  fes  limites 
en  lexerç-nt  pour  nuire  aux  droits  d'amrui.  [■ 

Cette  in'ervention  de  ia  focicté  ne  pouvant  avoir  lieiiji 
par  le  concours  de  tous  fes  membres , à chaque  fois  qu^’un  j 
i'ociéraire  eft  opprimé,  elle  uie  alors  de  la  voie  de  la  re-p 
prélematiOn.  ^ 

Or , la  iociété  cfl  repréfentée  pour  rapplication  des  peines 
contre  ceux  qui  commettent  des  délits  puniiîàbîes , par  les 
magiitrars  qu  f-ile  a créés  pour  répartir  ia  judice. 

C eft  là  quel 'innocent  oporimé  doit  trouver  sure 


que  1 innocent  opprimé  doit  trouver  sûreté  & pro- 
teétion  contre  ropprdlèurj  c'ed  là  que  bhomnie  affez  in-  j 
jolie  pour  avoir  oie  attaquer  les  droits  de  fon  femblable, 
pour  avoir  voulu  lui  ravir  le  plus  précieux  des  biens  , fes 
droits  à ia  liberté  , doit  trouver  la  peine  due  à fon  crime  ; 
ceft  là  que  tous  (ans  acception  , fans  ^idinélion  de  rangs, 
dage.  Se  de  fortune,  doivent  être  aifurés  de  voir  l’inno- 
cence  fortir  triomphante  , le  méchant  confondu  , la  vertu 
récempenfée  , la  liberté  Se  les  droits  de  tous  refpeclés  j c’eft 
la  eiîfiiî  que  doit  (e  rnetrre  ierupaieuiement  en  pî 
cette  grande  maxime  du  code  français  : X/n  /oi  ejl  Is.  meme, 


)ratique 


j>our  taus  , foit  quelle  récompenfe  ^ fait  qu  elle  punijje  ; Se 
voilà  auili , citoyens  , pourquoi  ia  déclaration  des  droits 
la  liberté  a riour  ù 


porte  que  la  liberté  a pour  iauve-garde  la  ioi. 

, Citoyens,  vous'  venez  de  voir  que  l'homme -rfeft  vraiment, 
libre  que  iorfquii  a protégé  la  liberté  des  autres  hommes  d 
qifil  évite  de  nuire  aux  droits  dbiurmi  -,  que  la  liberté  eÆ; 
puifée  dans  la  nature,  réglée  par  la  jufdce  Se  protégée  par! 

Fourfuivons  , & bientôt  nous  chercherons  à nous  retran-. 
cher  dans  la  limite  morale  de  la  liberté  , prile  dans  cetrei 
maxime  : Ne  fais  pas  à un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  - ' 

te  foit  fait. 

Ce  ifell  pas  fanarebie  , ce  n’ell  pas  ia  licence  , ce  ifeft] 
pas  le  defporifme,  qui  ont  tracé  le  cercle  de  ia  liberté  , au-i 
dedans  de  cette  belle  maxime  j c’etl  l’amour  de  l’ordre , là 


moui  de  l’humanité  , f amour  de  ia  parfaite  égalité.  Elle  i 


ité  invoqués  r>ar  les  patriotes;  & fans  doute  il  fallokêtra 

)ien  vertueux  pour  i enibrairer  , coniiTie  il 

servers  pour  ne  pas  chérir  le  code  qui  trace. 

Citoyens  , les  deipotes  n ’avoient  garde  d étayer  leurs  prin- 
';iDC-s  de  iafublime  maxime  ; Ne  fais  pas  a un  autre  ce  que 
tu  ne  veux  pas  quU  te /bit  fait  . puüque  tous  les  )ours  ils 
immoioient  les  hommes  à leurs  paffions,  a leur  vengeance, 
à leur  orgueil,  puifquiis  mcconnoiiroient  la  (amte  ega  ite , 
puirqu’ils  reignôient  d’ignorer  la  raisere  aum^up  e pour  ag- 
raveb^  encore,  puifquiis  faifoient  conJifterJ  agrandiilemenc 
ide  leur  domination  defpotique  dans  î aviliüement  des  nom- 
Imes  quils  appeioient  leurs  fujeîs  , & puiiqu  enfin  ils  ne  le 
compioienr  pas  au  nombre  des  humains. 

Mais  le  neunle,  en  qui  la  nature  n a pas  voulu  que 
l’idée  de  les  droits  s’eteigmr , les  a enhn  reconquis  i ôr  la 
premier  ufage  qu’il  en  a fait , a été  de  _ rappeler  fur  la  terre 
la  vertu , qui  depuis  long-temps  iembloii.  en  eire  bannie  j il  a 
prouvé  que  s’il  a renverfé  les  rois,  c’étoitmoms  par  naine 
pour  les  individus,  que  pour  les  vices  Quhs  piopageoieni. 

Le  peuple  a proclamé  Tes  droits , fa  liDerte  mais  il  a 
dit  ; Je  ne  veux  point  imitée  les  tyrans  qui  s aoreuvoient 
de  crimes;  je  veux  le  règne  de  la  vertu.  En  coni.équençe , 
je  déclare  que' ma  liberté  fera  iimkée  dans  cette  maxime  : 
Ne  fais  pas  à un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  au  d te  j oie 

Citoyens , c’eft  une  rare  de  L'-elic  aclioii , que  cclle^  où 
un  grand  peunle  à peiae  for:i  de  1 efclavage  de  preique 
réduit  à la  néceirité  de  n’exercer  que  des  vengeances  contre 
fes  oppreiTèurs  , fait  éclater  au  milieu  des  otages  de  ia 
guerre , des  principes  auiîi  humains  de:  atiili  moraux  ! 

Hâtons-nous  donc  , citoyens , iVàtons-nous , pour  la  gloire 
du  peuple  français  de  la  honte  de  fes  lâches  ennemis  , de 
mettre  fes  grancls  principes  en  pratique.  Portons  fans  celle  ^ 
nos  regards  fur  les  malheureux  ; iTiettons-noos  a leux  place, 
de  fongeons  qu’ils  font  nos  frères  & nos  égaux  ; que  la 
fierté  républicaine  , conféquemment notre  orgued  individuel, 
eU  humilié  chaque  fois  que  notre  femblaDie  gcmiî  dans  la 
misère;  &:  certes  alors  nous  les  loulagerons  , nous  les  con- 
solerons. , M ^ . f. 

S©mues-nous  appelés  à exercer  des  fonfuons  rigoureuies 
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f^iut  public  ; N’oublions  jamais  do, s que  , lorfque 
U confiance  publique  nous  y a appelés , elle  a compté  lur 
non-e  iniicxisle  impartialité,  notre  févère  jufrice. 

ongeons  que  la  droirure  des  magirrrats  'du  peuple  fai: 
le  ourment  des  méçhans  de  la  confolation  du 'bon  citoyen. 

n’-O  individu 

ndt  à labn  dune  acciifarion,  mais  que  l’homme  jufte  e^- 
‘1,"® de  fnir,  il  coure  Ce  livrer  avec  cou- 

le.  ■ Vrv"r"  ^’“?r  ’ iorlqn’il  eft  alTuré  de 

rmnre  ■ qujl  tremble  , au  contraire,  fur  fa 

nopie  innocence  , lorfquiî  craint  de  trouver  la  paillon  ou 
là,  panialite  dans  le  tnbîjnal  des  lois.  ^ 

^ N oublions  pas  que  ce  ned  pas  k place  qui  honore  le 
Ca?Gven,  mais  le  cimyen  vertueux  qui  honore  fa  place. 

.-etons  on  cou^n-dœil  iur  tous  les  fcélérars  hypocrites  qui 
a.vy,ia  ..U,upe  la  confiance  populaire  avec  le  raafque  d'j 

««s  expier  leurs  crimes  fur 

1 ewiacuau^r  & ^es  autres  tramés  dans  le  ménris. 

-^lors,  citoyens,  jaloux  de  Terdme  publique,  jaloux  de  À) 
notre  gloire,  & plus  encore  du  témoignage  confoiant  de 
no.m  comciencc_,  nous  marcherons  à pas  liardis  dans  la  I 
loa,e  ou  bien,  aans  le  fentier  de  la  JUiHce  ; nous  défi..- 
ions  tous  ICS  calomniateurs , tous  les  inrrigans , parce  cme  !( 
nous  aurons  été  juftes,  impafllbles  comme  la  loi,  parce  K 
m;e  nous  aurons  rejeté  loin  d»  nous  toute  Dalîion , toute  ■ 
liame  , toute  vengeance  , toute  faveur  , tout  etpri:  de  parti , I 
oc  parce  ^quennn  ch.aeun  pourra  Ce  rendre  a iuimrême  ce  ' 
tnen  cosnoknt  & glorieux  témoignage  : ma  confci?nce  eft  • 
pure,  je  nai  à rougir  d’aucuns  foibielfe ; j’ai  bien  rempli  ' 
’ i méi'ité  de  la  patrie  ; je  n’ai  fait  à 1 

pemonne  calque  je  ne  vouclrois  pas  qui  me  fût  fait.  j 

!■  ona  quels  bat  été,  quels  font  & feront  toujours  nies  i 
pnncipa;.  j 

^ ài:.  Je  laifte  I.ecsintre  li'cré  k Ces  propres  réflexions  ■ ’ 

^ ^ ia  Convention  nationale  à ms  juger. 
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